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2Î SUJET DES FEMMES SAVANTES. 

nommé Tiissotin , pour lequel elle a la plus 
grande prévention j mais qui ne désire , en se- 
cret , que la dot attachée à cette alliance. Ariste » 
frère de Chrisale , et qui s'intéresse à sa jeune 
nièce et à son amant » imagine , pour découvrir 
le vrai motif qui fait agir Trissotin , de aire 
courir le faux bruit de la perte d'un procès con-> 
sidérable , que poutsuit Chrisale > et d'où dé* 
pend toute sa fortune. A cette nouvelle , Tris- 
sotin se retire; et Philaminte, détrompée sur 
son compte , consent à donner Henriette à Cli- 
tandre , qui non-<eulemcnt montre plus de dé* 
sintéressement que son indigne rival , mais même 
oâre de faire le sacrifice de ses biens , pour ré- 
parer la perte supposée de ceux de Chrisale. 
Ariste avoue son stsacagêmCi et les deux jeunes 
amans sont unis. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES FEMMES SAVANTES. 



« 'Uette Comédie, qui est mise , par les con- 
noisseuis , daiis le rang de Ttartuffi et du Misdn- 
irope , attaquoit ua ridicule qui ne sembloit 
propre à réjouir ni le peuple > ni la Cour , à qui 
ce ridicule paroissoit être également étranger » 
observe Voltaire , dans ses Jugemens sur les 
Pièces de Molière. Elle fut reçue d*abord assez 
froidement i mais les connoisseuxs rendirent bien- 
tôt à Molière les sufi&agcs de la Tille , et un mot 
du Roi lui donna ceux de la Cour. L'intrigue 
qui , en etfet , a quelque chose de plus plaisant 
que celle du Misangropê , soutint la Pièce long* 
tems. Plus on la vit et ^ lus on admira comment 
Minière avoit pu l'etter tant de comique sur un 
sujet qui pazoissoic fournir plus de pédanterie 

a iii 
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que d'agrément. Tous ceux qui sont au fait de 
l'histoire Littéraire de ce tems-là savent que Mé- 
nage y est joué , sous le nom de Vadtus , et que 
Trissotin est le fameux Abbé Cotin , si connu 
par les satyres de Despréaux. Ces deux hommes 
étoient, pour leur malheur , ennemis de Molieie. 
Ils- avoient voulu persuader au Duc de Montau- 
sier que Le Misantrope étoit fait contre lui* 
Quelques tems après , ils avoient eu chez Made« 
moiselle >.fiUe de Gaston de France » la scène que 
Molière a si bien rendue dans Ltp Femmes Sa* 
vantes» ( La sixième du troisième acte. ) Le 
malheureux Cotin écrivoit également contre Mé- 
nage y contre Molière et contre Despréaux. Les 
satyres de Despréaux Tavoient déjà couvert* de 
honte i mais Molière l'accablar. trissotin étoit 
appelé aux premières représentations Tricotim 
L'Actenrqui le replésentoit avoit affecté » autant 
qu'il aroit pu ,. de ressembler à l'original par U 
voix et pat le geste. Enfin , pour comble de ridi* 
cule f les vers de Trissotin > ( scène troisième da 
même acte ) sacrifiés sur le Théâtre à la risée pu- 
biique , étoient de Cotin même. S'iU avoient 
éta bons , et si ieat Auteut a?oit valu quelque 
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chose y là ciitiqae sanglante de Molière et celle 
de Despréauir ne lui eussent pas ôté sa réputa- 
tion. Molière , lui-même , avoit été joue aussi 
aucUcment surlc Théâtre de THôtel de Bour^ 
gogne, et n'en fut pas moins estimé.. Le vrai 
mérite résiste à la satyre. Mais Cotîn étoît bien 
loin de pouvoir se soutenir contre de tclFes atta- 
ques. On dir qu'il fut si accablé de ce dernier 
ooQp, qn*il tomba dans une mélancolie, qui lé- 
condnistrau tombeau.. . » 

M. Brct, dans son Avertissement placé au- 
devant , et ses Observations à la suite de cette 
Comédie , remarque judicieusement que Vol- 
taire a été trompé , comme beaucoup d'autres , 
par la tradition , sur la cause de là mort de 
l'Abbé Cotin , qui survécut de dix ans à là pre- 
mière représentation des Femmes Savantes» 

ce Le conp que , treize ans auparavant cette 
Pièce, Molière avoit porté aux Précieuses n'en 
avoic pas si généralement déuruit l'espèce que 
rîndigente et basse médiocrité ne put en rénnir 
quelques-unes qui^ protégeassent et la prose lan- 
guissante et les petits vers de société , moins sou* 
i£nables «ncoie» ditr M» Bleu Les HôteUde 
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Rambouillet et de Longuerille étoient alors deux 
asylcs très-honorabics pour les Lettres , mais dan- 
gereux pour le goût de la sature et du vrai » puis- 
que Cotin et Pradon y étoient reçus et admirés.» 

ce Un grand nombre de feknmes croyoient 
aVoir évité le ridicule des anciennes Précieuses » 
parce qu'elles avoient allié aux bagatelles du bel- 
esprit la prétention des connoissances sapétieures; 
mais une affectation pédantesque de philosophie 
zendoit leur jargon moins intell^ible encore > et 
Descartes , qui avoit fait faire un grand pas à U 
raison humaine , étoit devenu , bien innocem- 
ment , coupable des folies nouvelles de nos fausses 
savantes. » 

« Molière s'arma , une seconde fois, contre ce 
dangereux abus de l'esprit et des connoissances. 
La raison la plus vigoureuse appuya les traits da 
ridicule , et Tinimitable Comédie des Femmes 
Suivantes détruisit » pour ce siècle , les derniers 
asylcs du jargon , des pointes et du pédantisme 
en cornettes. » 

ce Cet ouvrage est un de ceux auxquels il em« 
ploya plus de tems , car on sait que Madame 
Daciei ne s'anêta dans son projet bizarre d*in> 
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moUi Moiicte à Plaute , à roecasibn d*Amphi' 
tryon , que par la cfatnte qu'elle eut des Femmes 
Savantes, dont on parloit déjà en i66S, ( Voyez 
les Jugemens et Anecdotes sur amphitryon , 
tomç iringtieme des Comédies du Théâtre Fran- 
çois de notre Collection. ) Il n*ên faut pas moins 
admirer les efforts de génie qu'il dut faire pour 
tirer une Comédie en cinq actes d'un fonds , en 
apparence , si sténle ; et qui sembloit , comme 
r-inimitable Farce des Précieuses rtdkuUs , n'o& 
fiir que quelques scènes.... Molière agrandir, 
par Fart ingénieux du Théâtre , un suict dont 
rétonnaute fécondité n'est due qu'à sa riante 
imagination , et à l'adresse qu'il a eue de faite 
entrer dans sa fable ce qu'U y avoit alors d'anec- 
dotes piquantes et relatives à ce sujet. C'est ainsi 
qu'il s^ouTrit un champ vaste et fertile où d'autres 
yeux que les siens n'amoient vu que des landes 
indéfirichablies. » 

« Le fameui^ Cottn, déjà si connu pat les^ 
écrits de Despréaax , avoir eu l'imprudence, en 
repoussant les attaques réitérées du Poëtc satyri- 
que , d'insulter Molière , dont il n'avoit jamais 
(tt à se plaindre. Cette mal-adiesse pouvoit seule. 
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lui mériter , de la part de Molière , la préférence 
sur tout les sots de son eut j mais ses ridicules 
particuliers en fâisoient si complettement un per- 
sonnage théâtral qu'ils durent dcierminct le 
choix que MoUere avoir à faire d'une victime 
principale. Pédant bel-esprit , ennemi , sans pu- 
deur , de tous les gens célèbres qui «voient alors , 
plus ennemi du go&t et du bon-sens , l'Abbé Co- 
tin , de la même bouche dont il osoit ansonoer 
les vérités sacrées , aUoit débiter dans le mtmdc 
de petits Madrigaux d'une insipide galanterie. 11 
étoit le plus vain de tous ceux qui cntretenoient 
dans quelques sociétés ce jargon moiric savant et 
moitié fede , qui lassoit la patience de tous les 
gens d'un véritable esprit. N'étoit-U pas natuicl 
que le nom et les Ouvrages de ce Rimcur avili 
vinssent se placer, d'eux-mêmes, sous le pin- 
ccau de notre Peintre national, lorsqu'U traça 
le tableau des feusses savantes . dont l'Abbé étoit 
la coqueluche et le coriphée i » 

« Sans doute, on reconnut aux représcntatîonf 
de cette Pièce le pauvre Cotin , qu'on y appc- 
loit d'abord Tricotin, et que depuison y nomma 
plus pUisanuncnt encore Trissotin. Mais que pré- 
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tcndoit pouiBuivre Molieie i Un ridicule incom- 
snode et impuni dans la société : 

Ce n'est point k l'honneur que touchent ces matîcrts, 

aroit-il dit, dans la scène première du quatrième 
acte de son Misantrope ; et , en efïct , il ne prête 
à Cotin aucnn des vices qui entraînent la flétris- 
sure. Ce froid rimeur , cet insolent ennemi de 
tous les talens , cet intrigant dangereux , par les 
dupes illustres dont sont manège l'aroit fait en- 
tourer , Cocin enfin ne perdoit rien d'essentiel. 
Il Q'étok bleteé que du côté de Tamour-propte , le 
moins fondé. S'il eàt abjuré un talent pour le- 
quel un cri général Tavoît décidé si peu fait , s*il 
£àt devenu modeste et simple citoyen , rien ne 
Te&t empêché après Les Femmes Savantes de jouir 
piaisiblement de tous les droits essentiels à cette 
qualité. Il y e&t eu même dans la justice qu'il se 
«erpit rendue un certain héroïsme plus glorieux 
pour lui que son opini^e pa^évéxance. La loi ne 
doit couvrir de son bouclier que celui qu'on at- 
taque dans son honneur 5 et ce bien précieux n'e$t 
relatif qu'à la conduite et aux moeurs. Cotin ne 
fut atuqué pat aucnn de ces endroits. La Co- 
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médie des Femmes Savantes ne pourra donc fer- 
mais servir d'excuse légitime à ces libelles publics 
où l'on oseioit imputer à des individus des vices 
capitaux , qui tendroient à les déshonorer. LHm- 
piété , l'improbité même , voilà les reproches que 
£t Aristophane à Socrate; et nous prononçons 
tous les jours que ce fat un abus csiiiiinel de l'art, 
en donnant encore à Socrate le nom de sage. Tel 
est le genre de Comédie qui ne peut naître et se 
supporter que dans les désordres de l'anarchie , et 
dont l'utile censure et la vigilance d'une police 
éclairée doivent nous mettre à couvert, a» 

<c Personne n'a mieux connu que Molière et 
l'étendue et les bornes de son art. On peut mêine 
dire que c'est la justesse de sa raison et de son e»- 
ptit qui les ont fixées. Il ne s'est point mis k la 
place de la législation , qui a seule le droit de pro- 
noncer sur le crime. Il sentit que sa mission ne 
commençoit qu'au point où la loi n'étend plus 
son glaive , et qu'il n'avoit à purger la société 
-que de ces incommodités impunies dont les ridi* 
cules et la sottise ne cessent de la £itiguer. Il sa» 
-voit , sur-tout , que ce supplément à la police 
générale ne pcttt faite cxcascx sa hardiesse que 

par 
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par r.atilité dont il est , pai ramuscment qu'il 
procure et par les liies qu'il excite. Il est cruel et 
dégoûtant de faire tomber en public le jnasque 
d'un lépreux ; il est plaisant d' arracher celui 
d'un fat. Cependant , si la chute des mœurs ne 
laissoit plus voir comme un vice grossier ce qui 
l'est en effet ; si > par un relâchement des ressorts 
de la machine publique» les loix pénales setai« 
soient trop long-tems sur les désordres qu'elles 
devroient anêter , peut-être alors la Muse du 
Théâtre , munie du sceau du Gouvernement , 
pourroit-eile porter ses regards sur ces objets. 
Mais lorsque Molière s'ouvrit la carrière du 
Théâtre , ces loix , de toute espèce , venoient de 
rentrer dans leur vigueur i et ce vrai Philosophe , 
aussi rempli de sagesse que de génie , ne dut en- 
visager que la sottise et le ridicule à poursuivre , 
puisqu'aucune législation , depuis celle de Sparte» 
n'avoit prononcé contre eux. » 

« C'est donc bien gratuitement que l'illastte 
Bayle , dans ses Nouvelles de la République des 
Lettres , tome premier , page 104 , reproche ^ 
Molière d'avoir borné les défauts dont il avoit 
corrigé la Yille et la Cour > â certaines qualuU 

b 
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qui ne sont pas tant un crime qtCun faux goàt et 
qu'un sot entêtement* Ce grand Ciitiqae avoit trop 
pea réfléchi siu le genre de la Comédie -pour voie 
que Molière étoit , par cet endroit mèine , digno 
des plus grande éloges » et qu'il eût in£dlUble« 
ment perdu la gaieté de s»n art, si , négligeant 
le ton léger d'Horace , U se fiitarmé du poignard 
^e Juvénal, que, d'ailleurs ," on lut eàt fait 
quitter. Bayle n*est pas le seul homme rempli de 
beaucoup de talens et de connoissances à qui 
celle du Théâtre ait été presque étrangère..-». 

ce Le ridicule le plus choquant est celui qui 
vient de l'abus des meilleures qualités. Molière 
ne pouvoit donc portez suc le Théâtre rien de 
plus digne de sa censure que la pédanterie et 
les fausses prétentions de l'esprit ?.... » 

« Il n'y avoit pas moyen de méconnoître Co* 
dn, puisque le Sonnet adressé à la Princesse 
Uranie , et coniposé pour Madame de Nemours* 
étoit de lui , ainsi que le Madrigal ( scène troi- 
sième du troisième acte ).Desptéauz avoit fourni 
ces deux Pièces de vers à son ami. Elles se trou- 
vent dans les (Suvaes galantes de Cotin > impri- 
mées, en deux volumes »à Paris , en i <tf 5 , chez 
Etienne Loyson. Le choix de ces deux Pièces 
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ne pottvoit être plus heiueiuc. Elles réunissoient 
tous ks tidicales que vouloit foudroyer Molière. 
Équivoques âdes » plats jeux de mots » exprès* 
sions lâches , style entort^lé et précieux » tout s'y 
trouve i et l'admiration extatique du comité- 
Bourgeois qui les écoute est la plus piquante rail* 
lerie qu'on ait pu faire de pareilles lectures , dont 
il n'est pas difficile de retrouver encore de> copies, 
dans Paris ^ parce que dans cette vilte immense 
« Un soc trouve tou}oari un plus sot qui l'tdmice. >» 
( Comme Ta si bien dit Boileau » dans le premiee 
Chant de son An Poétique, ) 

« A ce premier trait de ressemblance la tradW 
tion ajoute que Molière fît acheter un des habits. 
deCotin. Mais Trissotin destiné à être le gendre- 
de Chrisalene dut point paroître dana la Pièce 
cous un habit ecclésiastique. L'Acteur ne pou* 
. voit , au plus , que l'imiter dans le son de la voix 
et dans Thabirade extérieure des mouvemens du 
corps.... Ce que l'on dit > sans preuve et sans vrai- 
semblance , avoir été fait par Molière pour Cotin.. 
Racine ,. quatre ans auparavant > (en i66î ) l'a* 
voit risqué dans le tôle plaisant de la Comtesse- 
dc Pimbêche , que l'Actrice jouoit avec un habif: 
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couleur de rose sèche , et un masque sur l'oreille | 
ajustement ordinaire d'une grande plaideuse , 
très-connue alors. ( La Comtesse de Crissé. Voyez 
les Jugemens et Anecdotes sur Les Plaideurs , de 
Racine , tome neuvième des Comédies du Théâ- 
tre François de notre Collection.) De pareilles 
libertés ticndroient à la licence , et seroient faites 
pour alarmer la société » si l'œil vigilant de la Po- 
lice ne les readoit très-rares, et sw:-toat si on 
avoit droit de les étendre au-delà du simple ridi« 
€ule..M )> 

«( Comme la Physique étoit devenue la Science 
à la mode , et que les femmes en fàisoient parade 
alors , Molière ne manqua pas dans cette Pièce 
de leur (aire étaler sur ce point toutes leurs vaines 
prétentions. Vorire du péripatétUme » le pUto» 
nisme , et its abstractions , Us petits corps , le vuide , 
la matière subtile , Us tourhillons , les mondes tom- 
hans • les hommes et les clochers dans U lune ( scène 
troisième du troisième acte ) 5 enfin , toutes les 
visions physiques dont Molière anonçoit le dis- 
crédit prochain , pat le ridicule qu'il versoit sut 
elles , fuient traitées comme elles méritoient de 
l'être. Le projet de rAcadcmic de Philamintc , 
dans lequel 
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; • le retranchement de ces syllabes sales , 

Qui , dans les plas beaux mots, produisent des scandales, 

lui paroissott «« Jesseîn pleim de gloire ( même 
scène ) , mit le comble à U sottise de ces fausses 
. Savantes, dont MoUece essayoit de piixgei la so* 
âété. » 

«e II n'en est que trop encote anjot^d'hai de 
ces ptotectrices m ne sait pas pourquoi > qui disent 
avec la ridknle Annande ; 

Ftf nos lois , prose et rers tout nous sera soumis» 
Nul n'aura de i*etprit hors nous et nos amis. 

( même scène } tant il est di£Scile de déraciner, 
dans une nation fiivole et vaine , les ridicules qui 
tiennent à Torgacil et à une cettaine représentj^ 
tion !.... » 

ce Le précepte d'Horace de consetyeir fusqn'è 
la fin les caractères donnés , n*est suivi dans au- 
cune Pièce aussi exactement que dans celle-d. Il 
n'y avoit que Molière- qui p&t poursuivre aussi 
loin le ridicule des femmes ^^avantes.... Juvénal , 
dans sa satyre sur les femmes, avoit peint le ca- 
tactcxc des femmes savantes de son tems. U leux 
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reproche la ridicule affectation de préférer la lan- 
gue grecque à celle de leur pays. 

• •••• Omaia Greed , 

dit il , 

Cun sit turpe magit nostris nescire Latine , Sce, 

Ce Poëcc satyrique employa dans ce morceau ; 
comme à son ordinaire , moins de -grâce que de 
force, et plus de véhémence et d'humeur que de 
gaieté. Ce fut plus de dix ans après la mort de 
Molière que Despréauz composa sa dixième sa- 
tyre. Il y fit aussi le portrait de la femme savante , 
bien différente de celle de Juvénal , puisqu'elle 
Kit des vains amateurs du Grec et du Latio> 

Le tableau de Molière remporte , de beaucoup » 
sur les esquisses des deux satyriques. » 

ce Bien des gens prétendent qu*il y auroit au- 
fourd*hui de nouvelles femmes savantes à peindre. 
Us n'observent pas que les grands traits de ce ca* 
xactere ne consistent point dans telles ou telles ri* 
dicules affectations desavoir , qui peuvent , en ef- 
fet , varier , selon les tems 3 mais dans les suites de 
ces fausses prétentions auxquelles une femme sa* 
crifie et la bienséance et les devoirs particuliers \ 
son sexe. Molière , de ce côté» a laissé bien peu 
de chose à dire !.... 3> 
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COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES, EN VERS, 

DE MQLIERE, 

Représentée , pour la première fois , au 
Théâtre du 'Palais-Ko^al^ le il Mars 



PERSONNAGES. 

CHRIS A LE, Bourgeois. 

PHILAMINTE, femme de Chriialc. 

ARMANDE, nfiiies de Chxkale et de PhiU*» 

HENRIETTE, •> *"'•»*«• 

A R I S T E , frère de Ghrisale. 

B É L I S E , soeur de Chrtsale. 

CLITANDRE, tiAant d'Henflftte» 

TRISSOTIN» bel-esprit. 

VADIUS, savant. 

MARTINE, servaiite* 

L' É ^I K E k valet de Chrisalè. 

JULIEN, valet de Vadius. 

UN NOTAIRE. 



La Scène est h Paris , dans la maison de 
Chrisalè^ 



LES FEMMES 
S AVA N TES, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

' '1 ' ■"* 

SCENE PREMIERE. 

ARMANDB, HEHRIETTE. 

A & M A N B I. 

^Jvoi ! le beau nom de fine est un dtre , mt lorar « 
Dont TOUS Touln quitter la channante douceur i 
£fe de Touf nMrier tou» ocez faire fête! 
Ce Tttlgaire dessein tous peut monter en tête I 

HIMKIITTI. 

On! , nu saur. 

A&UAN»!. 

Ah ! ce .oui se peut-it supporter t 
It , sini «B mai de cœnr , sausoit'On l'écouter i 
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HlNRIlTTE. 

Oa*a donc le mariage en soi (^ui vous oblige , 
Ma sœur ^... 

A R M AN D ■• 

Ah i mon Dieu , fi ! 

HBNS.IETTI. 

Comment ? 
Armani>s. 

Ahifii vousdis-iel 
Ne concevex-Tous point ce que , dès qu'on l'entend » 
Un tel mot à l'esprit offre de dégoûtant , 
De quelle étrange image on est par lui blessée » 
Sur quelle sale vue il traîne la pensée? 
M'en frissonnez - vous point i et pouvez - vous , ma 

sccur , 
Aux suites de ce mot résoudre votre coeur ? 

HbNRI ITTl. 

Les suites de ce mot , quand je les envisage , 
Me font voir un maci, des enfans, un ménage S 
£t )e ne vois rien là, si j'en puis raisonner, 
Qui blesse la pensée et fasse frissonner. 

A RM A N D I. 

De tels attachemens , ô Ciel ! sont pour vous plaire } 

Hl NKIBTTZ. 

£h ! qu'est-ce qu'à mon âge on a de mieux à faire 
Que d'attacher à soi , par le titre d'époux , 
Un homme qui vous aime et soit aimé de vous s 
. £t , de cette union , de tendresse suivie , 
Se faire les douceurs d'une innocente vie ? 
Ce noeud bien assorti n'a-t-il pas de$ appas i 
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Mon Dieur! «{ne rottc eiprii ut d'un étaf^t Bat ! 
t^e Toas joucx au inonde un petit personnage », 
De TOUS claquemurer aux chocet du nfténage. 
Il de iv'cntreToir point de plaitin plus toucbtn» 
Qu'un idole d'époux et dis marmots d'enfans ! 
Laissex aux gens grossiers, aux personnes Tulgairefr». 
les bas amusemensde ces softet d'al&lres. 
A de plot beaux objets éltwtx tos désirs s 
Songez i prendre un goût des plus nobles platsirt t 
It , traitant de mépris les sens et la matière , 
A l'esprit » comme nous « donnet-Tous toute emieie* 
¥ous aTex notre mère en exemple à tos yeux , 
Que di» nom de tavame on honore eiv tous lieux r 
Tâchez f ainsi que moi , de vous montrer sa $lkl 
Aspirex aux clartés qui sont dans la famille » 
■t Tooe rendez sensible aux charmantes douceurt- 
Que l'amour de l'étude épanche dans les ecenrs I 
Loin d'être aux loix d'un homme en eselare atsenrirv 
Marièz-Tous , ma soeur , à la philosophie , 
Qui nous monte au-dessus-de tout le genre-humain >■ 
Et donne à la raison Pemplre souverain. 
Soumettant à tes loix la partie animale , 
Dont Tappétit grossier aux b6tes nous ravalé. 
Ce sont U les beaux feux , le» doux attachement 
Qui doivent de ta^ vie occuper lès momens i 
■t les soins où je vois tant de femmel sensibre» 
Me pacmstcnt aux yeux des pauvretés horribles! 

HiNKIKTTI. 

iM Cici, dMt nous voyons que l'ordre est tont>pttutan«< 

Ai>i> 
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, HSWKIITTS. 

Je n'ai pas emp8çhé qu'i vos perfections 

Il n*aic continué ses adorations > 

Be ie n'ai fait que prendre , «u refut d« Totre anse» 

Ce qu'est venu m'offrir Thommage de sa flamme* 

A a. M A N D B. 

Mats à t'offre des voeux d'un amant dépité 
Trouvez-vous, je vous prie, entière sûreté i 
Croyez-vous pour vos yeux sa passion bien forte» 
It qu'eason cœur pour moi toute flamme soit mortel 

HXNKIZTTl. 

Il me le dit , m* soeur i et , pour moi » je le crob 

A a M A M s I. 
Ke soyez pas , ma soeur , d'une sr bonne foi ; 
It croyez , quand il dit qu'il me quitte et voas a!me«. 
Qu'il n'y songe pas bien et se trompe lui-mSme. 

HXM&IBTTI* 

le ne sais ; mais enfin , si c'est votre plaisir » 
Il nous est bien aisé de nous en éclaircir.... 
le l'apperçois qui vient ; et , sur cette matière ^ 
11 pourra nous donner une pleine lumière*^ 



i 
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SCENE II. 

CLITANDRE, ARM\NDE, HENRIETTE. 
HlNRiSTTByà Clitandre, 

•L ouR me tirer d'un doute où me jette ma sœur» 
Entre elle et moi , Clitandre , e;KpUqaez votre cceur i 
Découvrex-en le fond , et nous daignez apprendre 
Qui de nous à vos vceux/st en droit de prétendre i 

An M A N D I , à Clitandre, 
Non , non , je ne veux poinfc à votre passion 
Imposer la rigueur d'une explication *, 
Je ménage les gens , et sais comme embarrasse 
Le contraignant effort de ces aveux en face ! 

Clitandri. 
Non , Madame , mon coeur , qui dissimule peu » 
Ne sent nulle contrainte à faire un libre aveu. 
Dans aucun embarras un tel pas ne me jette ; 
£t j'avoûrai , tout haut , d'une ame franche et nette « 
Que \ci tendres liens où je suis arrêté , 

( Montrant Henriette,') 
Mon amour et mes vceux sont tout de ce côté...» 
Qu'à nulle émotion cet aveu ne vous porte \ 
Vous avez bien voulu les choses de la sorte. 
Vos attraits m'avoient pris , et mes tendres soupirs 
Vous ont assez prouvé l'ardeur de mes désirs. 
Mon coeur vous consacroit uneflanune immortelle ; 
>Iais vos yeux n'ont pas cru leur conquête assez belle* 
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r«i soufiFert sous leur joug cent mépris différent î 
Ils régnoient sur mon ame en superbes tyrans *» 
Et je me suis cherché , lassé de tant de peines , 
I>t$ vainqueurs plus humains , et de moins rude» 
chaînes. 
( Montrant Henriétu. ) 
Je les ai rencontrés. Madame, dans ces yeux* 
Et leurs traits à jamais me seront précieux ! 
D*un regard pitoyable ils ont séché mes larmet» 
It n'ont pas. dédaigné le rebut de ros charmes. 
De si rares bontés m'ont si bien su toucher 
Qu'il n*est rien qui me puisse à mes fers arracher ; 
It j*ose nuintenant vous conjurer, Madame , 
De ne vouloir tenter nul efïbrt sur ma 6amm< t 
De ne point essayer à rappeler un cocue 
Késolu de mourir dans cette douce ardeur! 

A R M A N B. 

Hé qui vous dit , Monsieur , que Ton ait cette envi« » 
Et que de vous , enfin , si fort on se soucie ? 
je vous trouve plaisant de vous le figurer » 
Xe bien impertinent de me le déclarer ! 

HiNRIBTTB. 

Eh ! doucement , ma soeur l Où donc est la morale 

Qui sait si bien régir la partie animale , 

Et retenir la bride aux efforts du courroux i 

A KM A N D B. 

Mais vous , qui m*en parlez , où la pratiquez-vous » 
De répondre à l'amour que l'on vous fait paroître , 
Sans le congé de ceux qui vous ont donné l'être i 
Sachez que le devoir wqûs soamei à leurs loix , 
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Qu'il ne TOUS est permis d'aimer que par leur choix » 
Qu'ils ont sur Tocre cceur rautorité suprême » 
U qu'il est criminel d'en disposer vous-même. 

HiMKXETTl. 

Je rends grâce aux bontés que vous me faites Toii 
De m'enseigner si bien les choses du devoir. 
Mon cttur sur vos leçons veut régler sa conduite ; 
It, pour tous faire voir, ma soeur , que j'en profite*.* 

( A Cliiaiidrt, ) 
Clitandre , prenez soin d'appuyer votre amour ' 
De l'agrément de ceux dont j'ai reçu le jour, 
ïaites-vous sur mes voeux un pouvoir légitime , 
St me donnez moyen de vous aimer sans crime» 

Clitamdxx. 
Ty vais de tous mes soins travailler hautement; 
It j'attendois de tous ce doux consentement i 

Armamdi, à Hearietu, 
Vous triomphez , ma soeur , et faites une mine 
A TOUS imaginer que cela me chagrine i 

HlNRIKTTI. 

Moi • ma soeur ? point du tout, le sais que sur vos tent 
Lts droits de U raison sont toujours tout-puissans ; 
Bt que par les leçons qu'on prend dans la sagesse» 
Vous êtes au-dessus d'une telle foiblesse. 
Loin de vous soupçonner d'aucun chagrin , je croi 
Qu'ici vous daignerez vous employer pour mot » 
Appuyer sa demande ; et , de votre suffrage , 
Presser l'heureux moment de notre mariage. 
le TOUS en sollicite i et, pour y travailler...» 
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Akmanob, Vinterràmpaai, 
Votre petit esprit se mêle de railler ? 
Bi d'un coruc qu'on tous jette , on yous voit tout! 
ficre 1 

HSNRIITTI. 

Tout jette qu'est ce coeur , it ne vous déplaît guère I 
It si vos yeux sur moi le pouvoient ramasser » 
Ils prèndroient aisément le soin de se baisser ! 

A & M A NO 1. 

A répondre à cela je ne daigne descendre ; 

Et ce sont sots discours , qu'il ne faut pas entendre. 

HlNRlITTE. 

C'est fort bien fait à vous '> es vous nous faites voix 
Des niodérations qu'on ne peut concevoir ! 

( Armande tort» ) 



SCENE III. 

CLITANDRE, HENRIETTE. 
Hbmristtk. 



Vo 



OTKB sincère aveu ne Ta pas peii. surprise! 

Cl ITANDR s. 

ElU mérite assez une telle franchise ; 

Et toutes les hauteurs de sa folle fierté 

Sont dignes «tout au moins y de ma sincérité. 

Mais , puisqu'il m'est pçimis , je vai< à votre père > 

MadamCMM 

HlMRlSTTl p 
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Hemribtti, Vinterromptmu 

Le plus sûr est de gagner ma mère. 
f/^on père est d'une humeur à consentir à tout; 
Mais il met peu de poids aux choses qu'il résout. 
Il a reçu du Ciel certaine bonté d'ame 
Qui le soumet d'abord à ce que veut sa femme. 
C'est elle qui jpouverne; et , d'un toa absolu , 
file dicte pour loi ce qu'elle a résolu. 
Je voudrois bien vous voir , pour elle et pour gia tante. 
Une ame , je l'avoue , un peu plus complaisante > 
Un esprit « qui , flattant les visions du leur , 
Vous pût de leur estime attirer la chaleur. 
Clxtandx.1. 

Mon cœur n'a jamais pu , tant il tst né sînccrc , 
Même, dans votre soeur , flatter leur caractère j 
Et les femmes docteurs ne sont point de mon goût. 
Je consens qu'une femme ait des clartés de toutj 
Mais je ne lui veux point la passion choquante. 
De se rendre savante , afin d'être savante , 
Et j*aim& que souvent aux questions qu'on fait » 
Elle sache ignorer les choses qu'elle sait. 
De son étude enfin jt veux qu'elle se cache. 
Et qu'elle ait du savoir , sans vouloir qu'on le sache f 
Sans citer les Auteurs , sans dire de grands mots , 
Et clouer de Tesprit à ses moindres propos. 
Je respecte beaucoup Madame votre mère ; 
Mais je ne puis du tout approuver sa chimère. 
Et me rendre l'écho des choses qu'elle dit , 
Aux «nccns qu'elle donne à $on héros d'esprit. 

1 



»4 LES FEMMES SAVANTES, 

Son Monsieur Trissotin me charme, in'assomtne i 
Et j*cnrage de voir qu'elle estime un tel homme , 
Qu'elle nous mette au rang des grands «t beaux espt^ 
Un benêt dont par-tout on siffle les écrits , 
Un pédant dont on voit la plume libérale 
D*oiÇcicux papiers fournir toute la halle i 

Henrixtte, 
Ses écrits , ses discours , tout m'en semble ennuyeux , 
It je me trouve asser votre goût et vos yeux. 
Mais , cofïjme sut ma mère il a grande puissance. 
Vous devcx vous forcer à quelque complaisance 
Un amant fait sa cour où s'attache son coeac: 
Il veut de tout le monde y gagner la faveur; 
Et , pour n'avoir personne « sa flamme contraire, 
Jusqu'au chien du logis il s'eâbrce de plaifc 

Clitandxs. 
Oui , vou« avez raison ♦, mais Monsieur Trissotin 
M'inspire , au fond de Tame, un dominant chagûn. 
Je ne^uis consentir , pour gagner ses su£r^ges , 
A me déshonorer en prisant ses ouvrages. 
C'est par eux qu'à mes yeux il a d'abord para , 
Et je le connoissois avant que l'avoir vu. 
Je vis , dans le fatras des écrits qu'il nous 4onne, 
Ce qu'étale en' tous lieux sa pédante personne, 
La constante hauteur de sa présomption. 
Cette ^intrépidité de bonne opinion , 
Cet indolent état de confiance extrême. 
Qui le rend » en tout tems , si content de soi rnSme , 
Qui fait qu'à son mérite incessamment il xjt, 
Qu'il se sait si bon gré de tout ce qu'il écrit i 
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It qu'il ne Toudroit pas changer sa renommée 
Contre tous les honneurs d*un Général d'armée. 

Hbmiliette. 

C'est aroir de bons yeux que de voir tout cela ! 

Clita ni>r s. 

jDsqnes â sa figure encor la chose alla» 

£t je vis par les vers qu'à la tëtc il nous jette » 

De quel air il falloic que fût fait le Pocce ; 

Et l'en a vois si bien deviné tous les traits 

Que , rencontrant un homme un jour dans le Palais » 

Je gageai que e'étoit Trissotin en personne » 

Kk je vis qu'en effet la gageure étoit bonne. 

HZN&XEVTa. 

Quel conte l 

Clitamdrs. 

Kon , je dis la chose comme elle est.... 
Mats fe vois votre tante.... Agréez , s'il vous plaît » 
Que mon cœur lui déclare ici notre mystère , 
Et gagne sa faveur auprès de votre mère. 

{Henriette tort») 



BH 
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SCENE IV. 

BÉLISE, CLITANDRl. 

Clitand&i. 

^OUFFRBZ, pour TOUS parler. Madame» qu'un 

amant 
Prenne l'occasion de cet heureux moment. 
Et se découvre à vous de la sincère flanime.... 

B É L I s B , V interrompait. 

Ah ! tout beau ! gardez-vous de m*ouvrir trop votre 

ame ! 
Si je vous ai su mettre au rang de mes amans , 
Contentez-vous des yeux pour vos seuls truchement « 
Xt ne m'expliquez point, par un autre langage, 
Des désirs qui chez moi passent pour un outrage. 
Aimez- moi, soupirez, brûlez pour mes appas ; 
Mais qu'il me soit permis de ne le savoir pi^. 
Je puis fermer les yeux sur vos flammes secrètes» 
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes» 
Mais si la bouche vient à vouloir s'en m8Ier » 
Pour jamais de ma vue il vous faut exiler, 

Clitand&s. 

Des projets de mon coeur ne prenez point d'alarme : 
Henriette, Madame, est l'objet qui me charmes 
Et je viens ardemment conjurer vos bontés 
De seconder l'amour que j'ai pour ses beautés. 
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BA L I s 1. 
Ah! certes» le détour est d'esprit , je Pavoue! 
Ce subtîl faux-fuyant mérite qu'on le loue ; 
It <lan» tous les Romans où l'ai jette les yeux» 
Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux ! 

Clitanors. 
Ceci n'est point du tout un trait d'esprit , Madame» 
le c'est un pur aveu de ce que j'ai dans l'ame. 
LcsCkux» parles liens d'une immuable ardeur , 
Aux beautés d'Henriette ont attaché mon caur i 
Henriette me tient sous son aimable empire , 
It l'hymen d'Henriette est le bien où j'aspire. 
▼oQs j pouTci beaucoup ; et tout ce que je veux 
C'est que vous y daigniex favoriser mes vaux. 

Bâ L X ss. 
Je vois où doucement veut aller la demande , 
Kt je sais sous ce nom ce qu'il faut que j'entende. 
La figure est adroite ; et , pour n'en point sortir , 
Aux choses que mon cœur offre à vous repartir • 
Je dirai qu'Henriette à l'hymen est rebelle , 
It que , sans rien prétendre , il faut brûler pour elle* 

Clztandri. 
I^ ! Madame • à quoi bon un pareil embarras» 
Et pourquoi voulex-vous penser ce qui n'est pas i 

BiLXSB. 

Mon Dieu .' point de fsçons. Cessez de vous défendre 
Be ce que vos regards m'ont souvent fait entendre. 
Il suffit que l'on est contente du détour 
Dont s'est adxoitcmeni avisé vocce amours 

B iU 
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Et que , sous la figure où le respect l'engage , 
On veut bien se résoudre à souffrit son hommage» 
Pourvu que ses transports, par l'honneur éclairés , 
K'ofFrent à mes autels que des Tceux épatés. 

Clitamdhi. 

Mais...* 

B i L I s B , l'interrompant» 

Adieu... Pour ce coi;p , ceci doit vous suffire > 

■i je TOUS ai plus dit que je ne voulons dire. 

Clitand&i. 

Mais Totre erreur.... 

B A L I s E , l'interrompant» 

Laissez.... Je rougis maintenant \ 

It ma pudeur s'est fait un efibrt surprenant ! 

Clitandri. 

Je veux être pendu si je vous aime ; et sage.... 

^ B A L I s 1 , l'interrompant, 

^ Non 9 non , |e ne veux rien entendre davantage. 

{Elle sort.) 



SCENE V. 

C L I T A K D R B, j«if. 

JU'iANTXi soit de la folle avec ics visions ! 
A-t-on rien vu d'égal à %u préventions ?.... 
Allons commettre un autre au soin que l'on me donne, 
£t prenons le secours d'une sage personne. 

Fin du premier Acte* 



t 
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ACTE II. 

r— ' ' =3 

SCENE PREMIERE. 

A R I s T C , seul , nuit quituiu Ctitandre, et lui pat» 
lant encore dans la coulisse , sans ju'oa te voie, 

%jMt y je vous porterai la réponse , au plutôt i 
J'appufrai , presserai , ferai tout ce qu'il faut.... 
Qu'un amant, pour un mot, a de choses à dire! 
It qu'innpaticmment il veut ce qu'il désire ! 
Jamais..*. 

SCENE II. 

^ CHRISALB,AKISTE, 

A & I s T I. 

A^II 1 IKeo TOUS gard' » mon frère l 

Crkisalb. 

Et tous aussi » 

) Mon frcre l 

' Ae 1 1 t a. 
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Chrisale. 
Non ; mais si vous voulez, je suis prêt à rapprendre I 

A R I s T I. 
Depuis assez long-tems vous connoissez Clitandre } 

Ch&isali. 
Sans doute , et je le vois qui fréquente chez nous* 

AR IS TI. 

En quelle estime est-il , mon frère , auprès de vous ? 

Chrisali. 
D'homme d'honneur, d'esprit , de cœur et de con- 
duite i 
It je vois peu de. gens qui soient de son mirlu J 

A R i s T s. 
Certain dcsîr qu'il a , conduit ici mes pas i 
£t je me réjouis que vous en fassiez cas 1 

C H RI s ALI. 

Je connus feu son père , en mon voyage à Rome. 

ARX STl. 

Fort bien ! 

Chrisali. 

C'étoit , mon frère , un fort bon Gentilhomme ! 

^ , j. ARiyxB. 

On le dit. 

Chrisali. 

Nous n'avions alors que vingt-huit ans ,• 
Et nous étions , ma foi ! tous deux de verts-galans ! 

, . A R I STI. 

Je le croîs. 

Chrisalx. 

Nous donnions chez les Dames Romaines s 
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It tout \t monde , là , patloit de nos fredaina : 
VottsiuciAns des jaloux ! 

A K I s T !• 

Voilà qui vu des mieux !... 
Mais venons au sujet qui m'amène en ces lieux. 



SCENE III. 

BÉLtSE , eutraut doucement , et icoutmt ; CHRIS àLE , 
ARIST£« 

AXISTX. 

V>Li7AWDXi auprès de vous me fait son Interprète » 
It son çocur est épris des grâces d'Henriette* 

Chxisalx. 
^uol i de ma fille i 

Ax I STI. 

Oui I Clitandrc en est' charmé ; 
Et |e ne tîi Jamais amant plus enflammé i 

B i L I s I « paroitsant, 
Kon , non , |e vous entends.... Vous ignorez Thistotre» 
Et l'alEiire n*«t pas ce que vous poavex croire. 

A k f t T 1. 
Conuncnt , ma soeur } 

BiLi ^ 1. 

Clitanclre abuse ros esprits , 
[ Et c*est d'un autre ob|et que son caur est éprit» 
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Arists. . * 

Vous raillez ? ce n'est pas Henriette qu'il aime i 

B i L I s z. 
Non, j'en suis assurée. 

A K I s T B. 

Il me l'a dit, luî-m8me« 

B É L I SI. 

Ih .' oui. 

A m s Ti. 

Vous me voyez , ma soeur , chargé > par lui g 
D'en faire la demande à son pcre aujourd'hui. 

B i L I s B. 
Fort bien ! 

A R T s T B. 

Et son amour même m'a fait instance 
De presser les momens d'une telle alliance. 

B é L I s B. 
Xncor mieux!... On ne peut tromper plus galamment ! 
Henriette , entré nous , est un amusement , 
Un voile ingénieux, un prétexte, mon frère, 
A couvrir d'autres feux dont je sais le mystère; 
Et je veux bien, tous deux , vous mettre hors d'erreur. 

A R I s T B. ^ 

Mais , puisque vous savez tant de choses, ma sœur , 
Dites-nous, s'il vous plaît, cet autre objet qu'il aioiet 

B É L I s 1. 
Vous le voulez savoir ? 

A R I s T I. 

Oui .... quoi? 
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BiLI SI. 

Moi. 

AR I s T !• 

Vous? 
B i L I s I. 

Moi-mSma. 

A &I STI. 

Uai!masoe^r! 

B â L X s I. 

Qu'est-ce donc que veut dire ce hai ? 
It qu'a de surprenant le discours que je fai ? 
On est faite d'un air , je pense, à pouvoir dire 
Qu'on n'a pas pour un coeur soumis à son empire; 
Xt Dorante et Damis» Cléonte et Licidas 
Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas i 

A K I s T I. 

Ces gens vous aiment ? 

B i L I s X. 

Oui , de toute leur puissance. 

A & I s T s. 

Ht vous l'ont dit? 

B É L I s B. 

Aucun n*a pris cette licence : 
Us m'ont su révérer si fort , iusqu*i ce jour , 
Qu'ils ne m'ont iamais dit un mot de leur amourt 
Mais , pour m'offrir leur cceur et vouer leur seçvicc 
Les muets truchemens ont tous fait leur office. 

A R I s T I. 

On ncToît presque point céans venir Damis. 
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B É L I s 1, 

C'est pour me faire voir un respect plus soumis. 

A R X s T I. 

De mots piquans, par-tout, Dorante tous outrage» 

B £ L I s ■» 
Ce sont emportemens d'une jalouse rafe. 

- A a. I s T 1. * 
Cléonte et Licidas ont pris femme tous deux» 

B A L I s B. 

C*est par un désespoir oà j'ai réduit leurs fear« 

A a X s T E4 

Ma foi ! ma chère s«ur « vision toute claire i 

CHaxsALi,i Mb0, 
De ces chimères- là vous devez vous défaire* 
B A L X s 1. 

Ah ! chimères ! ... Ce sont des chimères, dit-on. 
Chimères, moi * . . . Vraiment , chimères est fort bonf 
Je me réjouis fort de chimères , mes frères i 
£t je ne savois pas que j'eusse des chimères. 
{Elu son,) 



SCENE IV. 
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SCENE IV* 

CHRISALl, kKlST n. 
Chkxsali. 

Xl o T R I soeur est folle , oui ! 

Alt T s T E. 

Cela crott tous les jours f .. . 
Mais, encore une fois, reprenons le discours. 
Clitandre vous demande Henriette pour femme : 
Voyez quelle réponse on doit faire à sa flamme i 

Ch&xsaci. , 

Faut-il le demander? j'y consens , de bon caur» 
Et tiens son alliance à singulier honneur i 

A R I s T E. 

Vous savez que des biens il n*a pas l'abondance, 

Que. . . ' 

ChRisals, l'iattrTompant. 

C'est un intérêt qui n'est pas d'i'mportance. 
Il est riche en vertu : cela vaut des trésors } 
Kt puis son père et moi n'étions» qu'un en deux corps. 

A K I S T I. 

Parlons à votre femme i et voyons à la rendre 
favorable. 

C H R I s A L Z. 

Il suffit \ je l'accepte pour gendre. 
A R I s T E. 

Oui i mais , pour appuyer votre consentement » 

C 
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Mon frcre , il n'est pas mal d'avoir son agréfnent. 
Allons. 

C If a I s A L' I. 

Vous nioquez<i>Vous ? ... II n'est pas nécessaire* 
Te rdponds de ma femme, et prends sur moi l'aâfaire* 

■ A a I s T ■• 
Mais... 

Chrisali, Vinierrompant, 

taissoz faire , dis-je i et n'appréhendez pas. ; 
Jelavais disposer aux choses, de ce pas. 

Aa X ST I. 
Soit.... Je vais là-dessus sonder votre Henriette ; 
Et reviendrai savoir. .^ 

CnaiSALa, Vinterrompaat, 
C'est une afFairc faites 
Et je vais k ma femme en parler sans délai. 

( Ariste sort, ] 

X ■ ' ' i 

SCENE V. 

MARTINE, CHRISAtB; 

Martini, à part. 

I^Evoili bien chanceuse !... Hélas* l'an dit bien vrai: 
Qui veut noyer son chien l'accuse de la rage; 
Et service d'autrui n'est pas un héritage ! 

Chrisalk. 
Qa'cst-ee donc ? qu'avez-vous , Martine } 
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Martini. 

Cequej*aj? 

C H R I s A L B. 

Oui ) 

Martini. 

l'ai que Tan me donne aujourd'hui mon congé. 
Monsieur. 

C H R I s A L I. 

Votre congé ? 

Ma r t I h I. 

Oui, Madame me chasse* 
Chrisali. 
Je n'entends pas cela...* Comment ! 

Martini. 

On me menace. 
Si je ne sors d'ici , de me bailler cent coups ! 

C H RICALI. 

Kon, TOUS demeurerez s je suis content de vous^ 
Ma femme, bien souvent, a la tête un peu chaude i 
It je ne veux pas, moi... 



cy 
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SCENE VI. 

PHILAMINTE , BÉUSE , CHRISALE , MARTINE. 
Fhilauinti, â Martine, 

^ Vf^°'» je vous vois, maraude !.•• 

Vite , sortez , friponne I allons , quittez ces lieux. 
Et ne vous présentez jamais devant mes yeux l 

C H & I s A L I. 

Tout deux ! 

Philamihtk. 
Non , c*en est fait. 

C H R I s A L I. 

Eh! 

PHILAMXNTI. 

Je veux qu'elle sorte I 
Chrisalb. 
Maïs qu*a-t-e1le commis , pÀur vouloir de la sotte... 

PhilAmintb, l'iaurrompanu 
Quoi ! vous la soutenez ? 

Chrisali. 

En aucune façon ! 

PHILAMXNTI. 

Prenez-vous son parti contre mot f 
Chrisalx. 

Mon Dieu , non ! 
Te ne fais seulement que demander son crime ! 
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Phxlamxntb. 
fuis-je peur la chasser sans cause légitime ? 

Ch&isali. 
7c ne dis pas cela.... Mais il faut de nos gens.... 

Philamihtb* Vinterrompant, 
Mon , elle sartira , vous dis- je , de cdans ! 

CH R 1 s ^L I. 

Ih i bien , oui... Vous dit-on quelque chose U-contre ? 

Fhilamintb. 

Je ne veux point d'obstacle aux désirs que |e montre! 

Chrisali. 
D'accord. 

Philamimti. 

Et TOUS devez , en raSsonnàble époux ,* ' 
Btre pour moi , contre elle , et prendre mon courroux ! 

C H a I s A L 1. 

( A Martin*. ) 
Aussi fais-je... Oui, ma femme avec raison vous chasse» 
Coquine ! et votre crime est indigne de grâce ! 

Mautxhb. 
Qu'est-ce donc que j'ai fait ? 

CHEISAri, Itu, 

Ma foi ! je ne sais pat. 
Phxlaminti. 
Bile est d'humeur encore à n'en faire aucun cas ! 

C HR I s A L 1. 

A>t-elle, pour donner matière \ votre haine , 
Cassé quelque miroir , eu quelque porcelaine? 

G 14 
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Philam inte. 

Voudrois-je la chasser , et vous figurez*vou« 

Que pour si peu de chose on se mette en courroux f 

Chrisals, i Martin*^ 
( A Philamitttté ) 
Qu'est-ce à dire?... L'affaire est donc considérable? 

.Philamxnti. 
Sans doute l Me voit-on femme déraisonnable? 

Chkxsali. 

Est-ce qu'elle a laissé , d'un csi>rit négligeât , 
Dérober quelque aiguière , ou quelque plat d'argent I 

Philamxnti. 
Cela ne«eroit rien! 

CuiLlSALl,^ Martine, 

Ok l oh !,.. Peste , la belle ! .- 
{APhilaminte ) 
Quoi i l'avez-Tous surprise à n*8tre pas fidelle l 

Philahihts* 
C'est pis que tout cela i 

Ch&isali. 

Pis que tout cela ^ 
Philamxnts. 

Pisî 
Chilxsax.1, à Martine, 

( A Philamintê, ) 
Comment, diantre ! friponne!... Eh ! a-t-«ll€ commit •••. 

PHILAMINTB9 l'interrompant, * 
Elle a , d'une insolence à nulle autre pareilloj 
Apris trente le^onc, insulté mon oreille i, 



\ 
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Tar l'impropriété d'un moe sauvage et bat » 
Qu'en termes ildcisifs condamne Vaugelai! 

Chkisali* 
Ist-ce-Ià«.. ' 

Fhilamint I, l'interrompant. 
Quoi ! toujours , malgré nos remontrances »' 
Heurter le fondement de toutes les sciences , 
La Grammaire , qui sait régenter jusqu'aux Rois » 
Et ies fait , la main haute , obéir à ses loir? 

Cn&ISALE. 

Du plus grand des fot£iits je la croyois coupable 1 

Philamintb. 
Quoi ! TOUS ne trouvez pas ce crime impardonnable f 

Chrxsali. 

Sifaitl 

Philaminti* 

Te Toudrois bien que vous l'excusassiez 2 

ChKISAI,!. 

Je n*ai garde! 

B é L I s i« 
Il est vrai que ce sont des pitiés ! 
Toute construction est par elle détruite; 
It des loix du langage on l'a cent fois instruite ! 

Martin i.' 
Tout ce que vous prêchez est , je crois , bel et- bon( 
Maie le n«saurois, moi, parler votre jargon ! 

PH. ILAMXNTV. 

L*in)pudcnte ! appeler un jargon le langage 
fondé lur la raison et tut le bel usage > 
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Martini. 

Quand on se fait entendre » on parle coufours bieni 
Xt tous vos biaux dictons neserveuc pas de tien i 

PHiLAMiNTl,i Chrisale, 
Ih ! bien , ne voilà pas encore de son style ? 
o Ne servent pas de rien. » 

BéLisi, i Martine, 

O cervelle indocile! 
Taut-i! qu'avec les soins qu'on prend incessamment. 
On ne te puisse apprendre à parler congrûment ? 
Ht pas mis avec rien, tu fais la récidive, 
Itc*esk, comme on t*a dit, trop d'une négative. 

Martini. 
•Mon Dieu ! je n'avons pas étugui comme vous , 
Et je parlons tout droit comme on parle cheux noue» 

Philaminti, à Chrisale, 
Ah! peqt-ony tenir .' 

B£ LISB. 

■ Quel solécisme horrible! > 
Philamintb. 
In voilà pour tuer une oreille sensible I 

B ti L I s I , à Martine, 
Tonesiirît, je Tavoue, est bien matériel. 
Je n'est qu'un linguliet j avons est pluriel. 
Veux-tu toute ta vie oflfenser la Grammaire? 

Martini. 
Qui parle d'offenser grand'merc , ni graad-pcre ? 

OCicl! PHiiAMiHTi, «par/. 
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BEL I SE, à Maniât» 

Grammaire est prise à contre-sens par toi s 
It je t*ai die déjà d'où vient ce mot. 

Martini. 

Ma foi! 
Qu*il vienne de Chaillot , d'Auteul ou de Pontoise , 
Cela ne me fait rien ! 

B i£ L X s I. 

Quelle ame Tillageoise ! 
ta Grammaire du rerbe et du nominatif». 
Comme de l'adjectif avec le substantif. 
Mous enseigne les Iqix. 

Martine. 

J*ai, Madame t à vous dire» 
Que je ne connott point ces gens- là. 

Philaminti, à part. 

Quel martyre! ^ 

B i L i s t , à Martine» 
Ce sont les noms des mots , et Ton doit regarder 
En quoi c'est qu'il les faut faire ensemble accorder. 

M A R T i N s« 
Qu'ils s'accordent entr'eux , ou se gourment, qu'lm- 
. porte i 

PHILAMtKTB, À BélU*, 

Eh ! mon Dieu ! finissez un discours de la sorte .'..• 

( A Ckrisale, ) 
Vous ne voulei pas , vous > me la faire sortir } 



f4 LES.FEMMES SAVANTES, 

C H X. X SA L E, 

{A paru) 
,S\ fait.... A son caprice il me faut consentir. .•• 

{A Martin*.) 
Va 9 ne l'irrite point ; retire toi » Martine, 

PhiLamints. 
Cofmment ! vous avez peur d'ofiènser la coquine ) 
Vous lui parlez d'un ton tout-à-fait obligeant ^ 
Chrisalb, d'un ton ferme, 

( ji Martine. ) { D'un ton plut doux» ) 

Moi? point.... Allons , sortez.. .< Va-t-en, ma pauvre 
enfant ! 

( Martini tort ) 

f , ■ ■ 

SCENE VII. 

PHILAMIKTK, CHRISALE, BÉLISI. 

Chrisali, à PhilamiHtt, 

Vous 8tes satisfaite , et la voilà partie i 
. Mais ]e n'approuve point une telle sortie i 
C'est une fille propre aux choses qu'elle fait » 
It vous me la chassez pour un maigre sujet 2 

Philaminte. 

Vous voulez que toujours )e l'aie à mon service 
PoHr mettre incessamment mon oreille au supplices 
Pour rompre toute loi d'usage et de raison 
Par un barbare amas de vices d'oraison , 
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I5e mots estropié^ , cousus par intervalles , 

De proverbes traînés dans les ruisseaux des Halles i 

B É L I s E , â Chrisale, 
II est vrai que l'on sue à sou6Frir ses discours , 
Elle y met Vaugelas en pièces , tous les jours; 
Et les moindres défauts de ce grossier génie 
Sont ou le pléonasme , eu la cacophonie. 

C H R I s A L B. 

Qu'importe qu'elle manque aux loix de Vaugelas, 
Pourvu qu*à la cuisine elle ne manque pas? 
J'aime bien mieux , pour moi , qu'en épluchant ses 

herbes , 
nie accommode mal les noms avec les verbes , 
Et redise cent fois un bas et méchant mot 
Que de brûler ma viande » ou saler trop mon pot. 
je vis de bonne soupe, et non de beau .langage* 
Vaugelas n'apprend point à bien faire un porage; 
Et Malherbe ec Bahac , si savans en beaux mots» 
En cuisine , peut-être t auroient été des sots 1 

Philamxmtx. 
Que ce discours grossier terriblement assomme ! 
Et quelle indignité pour ce qui s'appelle homme » 
D'être baissé sans cesse aux soins matériels , 
Au lieu de se hausser vers les spirituels! 
te corps , cette guenille , est-il d'une importance » 
D'un prix à mériter seulement qu'on y pense i 
It ne' devons-nous pas laisser cela bien loin i 
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Chrisali. 
Oui * mon corps est moi-même , et j'en veux prendre 

soin 9 
Guenille , si l'on veut : ma guenille m'est chère ! 

B lÈ L X s I. 
Le corps avec l'esprit fait figure , mon frère ; 
Mais si vous en croyez tout le monde savant, 
L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant , 
Et notre plus grand soin , notre prismiere insunce 
Poit €tre à le nourrir du suc de la science. 

Chrisali. 
Ma foi i si vous songez à nourrir votre esprit , 
C'est de viande bien creuse , à ce que chacun dit ! 
Bt vous n'avez nul soin , nulle sollicitude 
Pour...» 

PhilAMINTE, l'interrompant. 
Ahi sollicitude, k mon oreille esc rude, 
tl put étrangement son ancienneté 1 

B É L I s s. 
Il est vrai que le mot est bien collet-monté! 

Chrisali. 
Voulez-vous que je dise ?... Il faut qu'enfin j'éclate « 
Que je levé le masque , et décharge ma rate... 
De folles on vous traite \ et j'ai fort sur le cccur...» 

Philamintb, Viaterrompattt, 
Comment donc f 

CURISALB, â B/Iire. 

C'est à vous que je parle, ma sœur. 
!.• moindie solécisme en parlant vous irrite i 

Mai» 
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Maii vous en faîtes , vous, d'étranges en conduîtt î 
Vos livres éternels ne me contentent pasi 
£t y hors un gros Plutarque à mettre mes rabats , 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile , , 
£t laisser la science aux Docteurs de la ville; 
M'ôtet y pour faire bien , du grenier de céans 
Cette longue lunette à faire peur aux gens , 
£t cent brimborions dont l'aspect importune ; 
Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune » 
It vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous , 
Où nous voyons aller tout sens-dessus-dcssous !...• 
II n*est pas*bien honnête , et pour beaucoup de causes , 
Qu'une femme étudie et sache tant de choses. 
Former aux bonnes moeurs l'espric de ses enfians , 
Faire aller son ménage , avoir l'ail sur ses gens , 
£t régler la dépense avec économie 
Doit être son étude et sa philosophie. I 

Nos pères sur ce point étoient gens bien sensés , 
Qui disoient qu'une femme en sait toujours assez 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connoitre un pourpoint d*avec un haut-de-chausse* 
Les leurs ne Hsoient point, mais elles vivoient bien: 
Leurs ménages étoient tout leur docte entretien $ 
Et leurs livres un dé , du fil et des aiguilles , 
Dont elles travailloicnt au trousseau de leurs filles. 
Les femmes d'i-présent sont bien loin de ces moeurs» 
Elles veulent écrire , et devenir Auteurs : 
Nulle science n'est pour elles trop profonde; 
Et céans , beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde » 
Les secrets Us plus hauts s*y laissent concevoir, 

D 
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Et Ton «ait tout chex moi , hoct ce qu'il faut savoir. 
On y sait comme vont lune, étoile polaire, 
Véi^us , Saturne et Mais , dont je n*ai point affiiire s 
Et dans ce vain savoir qu'on va chercher si loin , 
On ne sait comme va mon pot dont j*ai besoin. 
Mes gens à la science aspirent pour vous plaire , 
£t tous ne font rien moins que ce qu'ils ont A faire. 
Raisonner est l'emploi de toute ma maison i 
£t.le raisonnement en bannit la raison. 
L'un me brûle mon rôt en lisant quelque histoire , 
L'autre rêve à des vers quand je demande à boire.: 
Enfin je vois par eux votre exemple suivi ; 
Et j'ai des serviteurs , et ne suis point servi. 
Une pauvre servante, au motos, m'étoit restée. 
Qui de ce mauvais air n'étoit point infectée} 
Et voilà qu'on la chasse, avec un grand fracas , 
A cause qu'elle manque à parler Vaugelas. 
Je vous le dis, ma soeur , tout ce train-li me blesse ; 
Car c'est , comme j'ai dit , à vous que je m'adresse. 
Je n'aime point céans tous vos gens à latin» 
Et principalement ce Monsieur Trissotin t 
C'est lui qui dans des vers vous a tympanisées; 
Tous les propos qu'il tient sont des billevesées. 
On cherche ce qu'il dit apris qu'il a parlé ; 
Et je lui crois , pour moi , le timbre un peu fâlé ! 

Philamxnti. 
Quelle bassesse, 6 Ciel 1 et d'ame ct.de langage! 

B < L I s 1 , À CkrîtaU. 
£s^U 'd« petici corps un plus lourd MiembUge f 
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Un esprit composé d'atémec plus bourgeois i 
ït de ce même sang se peut-il que je sois? 
Je me veux mal de mort d*8tfe de votre race i 
Et , de confusion , j'abandonne la place. 

{Elttnrt.) 
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PHILAMINTE, CFiRISALI. 
) 
Philaminti. 

A.TKZ*Tous à lâcher encore quelque trait ? 

Chrxsalb. 
Moi f non.... Ke parlons plus de querelle ; c'est fait. 
Discouront d'avrc affure.... A TOtce fille atnée 
On Toit quelque dégoût pour les nœuds d'hyménde. 
C'est une Philosophe t enfin , je n'en dis rien. 
Elle est bien gouvernée , et vous faites fort bien i 
Mais de toute autre humeur se trouve sn cadene i 
Et je crois qu'il est bon de pourvoir Henriette » 
De choisir un mari....^ 

Philaminti. 
^ C'est à quoi j*^ai songé » 

tt l'e veux vous ouvrir l'intention que j'ai. 
Ce Monsieur Trissotin , dont on nous fait un crime > 
Et qui n'a pas l'honneur d'être dans votre estime » 
Ist celui que je prends pour l'époux qu'il lui faut i 
Et \t sais mieux que vous jugei de ce qu'il vaut. 

Dii 
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La contesutîon est ici superflue, 
It de tout point chez m<» l'affaire est résolue. 
Au moins , ne dites mot du choix de cet époux ( 
le veux à votre fille en parler avant vous. 
J'ai des raisons à faire approuver ma conduite ; 
Et je connoîtrai hien si vous l'aurez instruite. 

( Elle sortv ) 



SCENE IX. 

ARIST£»CHRISALE. 

A R I s T I. 

JljLÉ bien ! la femme sort , mon frère; et je vois bien 
Que vous venex d'avoir ensemble un entretien i 

Chrisaii. 

Oui. 

A R IS T I. 

Quel est le succès ? Aurons-nous Kentiette^ 
A't-elte consenti i l'afiFaire est-elle faite ) 

C H R I S*k L I. 

ras tout- à- fait eneor. 

ARI STI. 

Refuse-t-elie ? 
Chrisali, 

A R X s T !• 

IsMe qu'elle balance î j 
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Cmrisali. 

En aucune façon ! 

A R X s T 1» 

Qaoi diMic l 

Chris A Li. 

C'est que pour gendre elle m'offre un autre 
homme. 

A ft I t T s. 

Un aittre homme pour gendre ! * 

€ H R I s A 1 B.^ 

Un autre. 

ARXSTl. 

Qui se nomme? 
Chris ali. 

Monsieur Trissotin. 

AR IS Tl. 

Quoi ! ce Moniîeur Trissotin..., 

C R R I s A L 1 , ^interrompant. 
Oui » qui parle toujours de vers et de latim 

A Jl I s T B. 

Vous Vrttx accepté ? ^ 

ChRX s A LR. 

Moi ? point] A Dieu ne plaise ! 
A R I s T 1» 

Qu*avei-vous répondu ? 

CnRISALl. 

Kient et le suis biten-aise 
De n*aveir point parlé » pour ne m' engager pas. 

D iii 
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A R I s T 1. 

La raison est fort belle , et c'est faire un grand pas ! 
Avei>vous su r du moins , lur proposer ClitaJidi* i 

Chvlisali. 
Non î car , comme j'ai vu qu'on parloit d'autre 

gendre, • 
J'ai cru qu'il dtoit mieux de ne m'avancer point. 

Ar I ST a. 
Certes ! votre prudence est rare au dernier poine !..•• 
ïî'avcz-votts point de honte avec votre mollesse f 
Et se peut-il qu'un homme ait assez de foiblesse 
Pour laisser à sa femme un pouvoir absolu , 
Et n'oser attaquer ce qu'elle a résolu i 

Chrisale. 
Mon Dieu l vous en parlez, mon frère, bien à Taise > 
Et vous ne savez pas comme le bruit me pesé 1 
J'aime fort le repos , la paix et la doucçur ,• 
tt ma femme est terrible, avecque son humeur ! 
Du nom de Philosophe elle fait grand thystere , 
Mais elle n'en est pas pour cela moins colère i 
Et sa morale , faite à mépriser le bien , 
Suc l'aigreur de sa bile opère comme rien. 
Four peu que l'on s'oppose \ ce que veut sa tête. 
On en ji<.pour huit jours d'effroyable tempête ! 
Elle me fait trembler dès qu'elle prend son ton : 
Je ne sais où me mettre , et c'e&t un vrai dragon ; 
Et , cependant , avec toute sa diablerie , 
Il faut que je l'appelle et mon coeur et ma mie ! 
A R I s T B 

Allez » c'est se mt>quec .' Votre femme , entcc noas > 
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Ist , par vos licbetés , souveraine sur vous. 
Son pouvoir n'est fondé que sur votre foiblesse ; 
C'est de vous qu'elle prend le titre de maîtresse. 
Vous-même à ses hauteurs vous vous abandonnez , 
St vous Bûtes mener, en bëte , par le nez ! 
Quoi ! vous ne pouvez pas , voyant comme on votu 

nomme. 
Vous résoudre une fois à vouloir ëti:e un homme , 
A faire condescendre une femme à vos voeux , 
Et prendre assez decaur pour dire un : ce je le veux ? « 
Vous laisserez , sans honte , immoler votre fille 
Aux folles visions qui tiennent la famille; 
Kt de tout votre bien revêtir un nigaud , 
Pour six mois de latin qu'il leur fait sonner haut ; 
Un pédant , qu'i tout coup votre femme apostrophe 
Du nom de bel-esprit et de grand Philosophe, 
D'homme qu'en vers galans jamais on n'égala , 
Et qui n'est , comme on sait , rien moins que tout cela ? 
Allez , encore un coup , c'est une moquerie , 
It votre lâcheté mérite qu'on en rie ! 
Chrxsali. 

Oui, vous avez raison» et je vois que j'ai tort... 
Allons, il faut enfin montrer un coeur plus fottt 
Mon frère. « 

A R I s T I. 

C'est bien dit! 

Chrisali. 

C'est une chose infime 
Que d'Stre si touml< au pouvoir d'une femme ! 
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A R I s T B. 

fort bien ! 

C H « I s A L I. 

De ma douceur elle a trop profilé !••• 

A R I t T I. ' 

U cit ▼raii 

Cmrisali. 

Trop joui de m\ facilité !.«• 

A r X s T 1. 

Sans doute! 

CnaiSALi. 

Et îe lui veui faire au|oord*Ktii connoftra 
Que ma fitle est ma fille , et que f en suis le nuître , 
Pour lui prendre un mari qui soit selon mes tocux ! 

A s Z s T 1. 

Vous voili raisonnable , et comme je vous veux ! 

Chri s A I. I. 
Vous 8tes pour Clitandre , et savez sa demeure i 
Faites-le-moi venir , mon frère , tout-à-rheure. 

A r 15 T 1. 

J*y cours » tout de ce pas. 

Chrisali. 

C'est souffrir trop long- tenu i 
It je m*^ vais être bomme , à la barbe des gens l 

Fin du second Acte^ 
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ACTE I I I. 
SCENE PREMIERE. 

PHILAMINTE, ARMANDE, RELISE, TRISSOTIK, 
L'£l»fNE. 

Vrilaminti. 

x^H! mettons-nous'ici pour écouter à l'aise 

Ces vers que, mot i mot, il est besoin qu'on pesé! 

A R M ▲ N D E. 

Je brûle de les voir ! 

B É L I s I. 

Et l'on s'en meurt chez nous! 
Philaminti, à Trirrotin. 
Ce sont charmes pour moi que ce qui part de vous ! 

Akmandi, i Trissotin, 
Ce m'est une douceur à nulle autre pareille! 

B A L I s 1 , i Triiiotin, 
Ce sont repas friands qu'on donne i mon oreille I 

Philaminti, à Trissonn. 
Me faites point languir de si pressans désirs ! 

Armamoi, i TrifJùtin» 
. DdpSche» i 
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B É L 1 1 c , i Tristotin, 
Faites tôt, et hitei nos plaisirs ! 
Philaminti, à Tritsonn. 
A notre impatience offrez votre épigratnme! 

Trissotxh. 
Hélas ' c*est un enfant tout nouveau-né , Madame* 
Son sort âssur(fment a lieu de vous toucher , 
Et c'est dans votre cour que j*en viens d'accoucher ! 

Philaminti. 
Pour me le rendre cher il suffit de son père ! 

Tkissotin. 
Votre approbation lui peut servir de raere j 

B i L I s E , « Pkiîamiate» 
Qu'il a d'esprit ! 



SCENE II. 

HENHIETTI , PHILAMINTC , BÉLTSE , ARMANDE , 
TRISSOTIK, L'ÉPIN£. . 

PHItAMiMTl, à Henriette , qui veut se retirer 
éauti-'tât qu'elle ett êâtr/e. 



O OLA ! 



I OLA ! pourquoi donc fuyn-voas î 
Henribttb. 
Cest de peur de troubler un entretien si doux 1 

Phllamimti. 
Approchez ; et venez , de routes vos oreilles , 
Prendre part au plaisir d'entendre des reenreillct ! 
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Hbkriitts. 
Je ttit peu les beautés de tout ce qu'on écrit , 
Il ce n*est pas mon fait que les choses d'esprit* 

Phiiamimti. 
Il n'importe.... Aussi- bien ai- je à vous dire, ensuite. 
Un secret dont il faut que vous soyiez instruite* 

Trissotik, à Hearietu, 
Les sciences n'ont rien qui vous puisse enflammer, 
It vous ne vous piquez que de savoir charmer f 

Hbnriitti. 
Aussi peu l'un que l'autre i et je n'ai nulle envie...* 

B ^ L I s B ) l'interrompaut , à Trissotin. 
Ahi songeons à l'enfant nouveau -né, je vous prie* 

Phii:amintb, à L'Epine. 
Allons , petit garçon , vîce , de quoi s'asseoir.... 
( L'Epine , en courant chercher des sUger , se laisse tomber. ) 
Voyez l'impertinent 1 Est-ce que l'on doit cheoir 
Après avoir af<pris l'équilibre des choses l 

B É L I s 1 , à L'Epine, 
De ta chute, ignorant, ne rois-m pas les causes « 
Et qa'elle vient d'avoir , du point fixe , écarté 
Ce que nous appelons centre de gravité ? 

L'Ep in b. 
Je m'en suis apperçu , Madame , étant par terre ! 

Philamxhtb. 
Le lourdaut ! 

( L'EpUu tûrt , après avoir a^mntiàit ti/gef, ) 
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SCENE III. 

PrïlLAMINTE, BÉLISE, ARMAMDE» HENRIETTE» 
TRISSOTIK. ' 

THissoTiN, à Phiîamlnte, 



Br 



t)iEN lui prend de n*8tre pas de verre l 

A K M A N D !• 

Ah ! de l'esprit par-tout ! 

B É L I s k. 

Cela ne tarit pas! 
( lîs s'Asseyent tour tes cin^, ) 
Philaminti, à Trissotin. 
Servez-nous promptemcnt votre aimable repas ! 

Trissotin. 
Poig: cette grande faim qu'à mes yeux on exposa 
Un plat seul de huit vers me semble peu de choses 
Bt je pense qu'ici je ne ferai pas mal 
De joindre à l'Épigramme , ou bien au Madrigal , 
Lera^ûtd'un Sonnet, qui, chez une Princesse * 
A passé pour avoir quelque délicatesse. 
11 est de sel attique assaisonné par-tout \ 
Bt vous le trouverez , je crois , d'assez bon goût ! 
( // tire un papier de sa poche. ) 

A R M A N O X. 

Ah ! je n*en douce point ! 

Philaminti. 



C a M Ê D I E. 

PB IL AM I NTl. 

Donnons vtte audience. 



4P 



B i L t s B « ÎMterrompant Trissoti» , chaque fois qu'il st 
dispott À lire. 

Je sens d'aise mon cœur tressaillir par avance ; 

J'aime la poésie avec entStement , 

£t sur-cout quand les vers sont tournés galamment! 

Philaminti. 
Si nous parlons toujours , il ne pourra rien dire. 
TmssoTiN, lisant, 

SO... 

B A L I s 1 , i HtnriiM, 

Silence, paa nièce. 

A R M A K D 1. 

Ah ! laissez-le d«nc lire. 
T&XS80TXN, lisant, 

SONNET A LA PRINCESSE URANIS» SUR 
SA FIEVRE. 
et Votre prudence est cndor nûo 
9> De traiter magnifiquement, 
» Et de loger superbement 
» Votre plu cruelle ennemie ! «» 

Bi& c I s 1. 
Ah Me joli début! 

A a M A M D I. 

Qu'il a le tottc galant! 
Philaminti. 
Lui seul vdet- vert ailés, poncdele talent! 

1 
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A H M A N D 1. 

A pmdtnce endormie il faut rendre les armes! 

B£l I s B. 
loger son ennemie est pour inoi plein de chatmct ! 

Philamintb. 
J*aimc fupethement et magnifiquement ; 
Ces deux adverbes joints font admirablemeat I 

Trissotin, Usant, 

(( Votre prudence est endormie 
» De traiter niagnifiquemenc , 
» Et de loger superbement 
» Votre plus cruelle ennemie ! 10 

A&MANDI. ^ 

Prudence endormie î 

B i L X s B. 

loger ton ennemie t 

VHiLAMtNTI, 
Superbement ei magnifiquement t 

Trissotin. Usant, 
o Faites-la sortir, quoi qu'on dîe« 
» Pe votre riche appartement , 
"^ M OÙ cette ingrate , insolemment , 
»> Attaque votre belle vie ï » 
B i L I s B. 
Ah ! tout doux .* laissez-moi de grâce respirer ! 

Armandb, à Trissotin, 
Donnez-noM > t*il tous plaît» le loisir d'admirer J 
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Prilaminti. 
on se Mnt , â ces rers , jusques au fond de Pâme » 
Couler je ne sais quoi qui faic que l'on se pâme, 

A R M A N D I. 

<( Faites-la sortir , quoi qu'on die » 

n De votre riche appartement. » 
Que riche appanemtnt est là joliment dit , 
Et que la métaphore est mise avec esprit t 

PHXLAMINTB. 

« Faites-la sottir , quoiqu'on die...>» 
Ah .' quectqum qu'on die est d'un goût admirable! 
C'est , à mon sentiment , un endroit impayable i 

A R M A N D E. 

De quoiqu'on die aussi mon coeur est amoureux! 

^ B A L I s !• 

le suis de votre avis i quoi qu'on die est heureux l 

A R M A N D la- 
ie Toudrois l'avoir fait 1 

B i L I s X. 
Il vaut toute une pièce I 

P-HIL AMINTI. 

Mais en comprend-t-on bien , comme moi , la finessef 
Armandi et BÉLXSx. 
Oh! oh! 

VHIL AMINTX* 

tf Faites-la sortir, quoi qu'on die.*.. « 
Que de la fièvre on prenne ici les intérêts , 
N'ayeL aucun égard , moquer-vous des caquets !••* 

ce Faites-la sortir , quoi qu'on die , 
» Quoi qu'on die, quoi q^'on.dle.i» 
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' Ce quoi qu'on die en dit beaucoup plus qu'il ne semble : 
Te- ne sais pas, pour moi, «i chacun me ressemble t 
Mais j'entends ti-dessous un million de mots ! 

BàLi SI. 
Il est Trai qu'il dit plus de choses qu'il n'est giot ! 

Philaminti, â Trisntin. 
Mais , quand vous avex fait ce charmant quoi qu'w dit, 
Avez-vous compris , tous , tonte son énergie ? 
Songicz^vous bien, vous-même, i tout ce qu'il nous dit^ 
£t pensics.vous alors y meure tant d'esprit i 

Tkissotih» riant, 
Hailhai! 

AaMAMD I. 

J'ai fort aussi l'ingrate âzM la tStei 
Cette ingrate de fièvre , in|ustc, malhonngte» 
Qui traite roalies gens qui la logent chez eux • 

PHIX.AMINT1, à Trissetiiu 
Enfin , les quatrains sont admirables tous deux !...• 
Venons-en pTomptement aux tercets, je vous prie! 

AXMANDB, à Tritsotin» 
Ah ! s'il vous |>laft , encore une fois quoi qu'on dig î 
TaissoTiN, HtoHt. 
ce Faites la sortir, quoi qu'on die. n» 
Phxlaminti, Axuandi et BiLiti. 
Quoi fu'on die t 

TxissoTiN, Want, 
» De votre riche appartement. »» 

PniLAMINTK, AXMAMDl et B ]ft JL 1 1 I. 

JUch* appartement f 
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Tkissotin, liranu 
f< Où cette ingrate insolemment. «• 
Philaminti».A&manx>i etBBLiti» 
Cette ingrate de fierrel 

TitissoTiN, îitaiti 
ce Attaque votre belle vie ! » 
Philamimti. 
Votre Mie, rie ! 

AXMANOietBiLISl. 

Ahi 

T&issoTXK, Usatit» 

a Quoi ! sans respecter votre rani; « 
» Elle se prend à votre sang 1 
Philamimti, A&MAiiDEevBÉLisi,<iv«miDr» 

Ah! *' 

TmssOTiN, Timnt, 

ce Et nuit et jour vous fai^outrage ? 
» Si vous la conduisez aux bains » 
» Sans la marchander davantage , 
» Noyez-la, de vos propres maina ! a 
Philamimti. 
On n*en peut plus \ 

B É L I s !• 
On pâme .' 

A R M A N O I. 

On se meurt de plaUiii 
Ph il a mi nts. 
De mille doux frissons vous vous sentez saisir l 
A a M a N D 1» 
» Si vous la conduisez aux bains... 
liij 
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B A L t s B. 

» Sans la marchander davantage...» 

PltlLAMlHTl. 

» Koyei-la , de vos propres mains ! 
w De vos propres mains , U , noyei-ia dans les bains! » 

Armandb, â Trissotin. 
Chaque pas dans vos vers rencontre un trait charmant I 

B ft L I s B , À Trissotin, 
rar.tout on s'y promené avec ravissement ! 
Philamintb* à Tristotin, ^ 
On n*y sauroic marcher que sur de belles choses ! 

Armandb, à Trissotin, 
Ce sont petits chemins tout parsemés de roseï ! 

Trissotin, à Philamiute, 
Le Sonnet donc vous semble... 

Philamxntb, Vinurrompant, 

Ad mi rable , nouveau , 
It personne jamais n'a rien fait de si beau ! 

B ]£ L I s B , à Henriette, 
Quoi 1 sans émotion pendant cette lecture } 
Vous faites- li» ma nièce, une étrange figure i 

Hrnribttb. 
Chacun fait ici-bas la figure qu'il peut , 
Ma tante» et bel-esprit il ne l'est pas qui veut! 

Tbissotxm. 
Peut-être que mes vers importunent Madame? 

'Hbm&xbttb. 
Point} je n'écoute pas. 

Fhxlamintb, i Tritsetin, 

Ah ! voyons l'Épigrimme.?. 
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TftltSOTlH, Usant, 

SUR VVf CMtROSSE D* COULiUR AM4RANTE, 

DONMÉ A UNE D\MK DE SES AMIES. 

^RILAMINTI, i Armande, 

Ses titres ont toujours quelque chose de rare !' 

AR M AN 1^1. 

A cent beaux traits d'esprit leur nouveauté prépare ! 

TRissoTiN, thant, 
«L'amour si chèrement m'a vendu son lien. » 

PniLAMIMTB, ARMANDB Ct B & L I S l« 

Ah' 

Trxssotih. 

SU Qa*ii in*en coûte défa 1« moitié de mon hism 
s> Et quand tu vois ce beau carrosse , 
10 Oh tant d*or «e relevé en bosse 
1% Qu'il étonne tout le pays, 

s» Et fait pompeusement triompher 'ma Lays. » 

P H I X. A, M I N T B. 

Ah ! ma Layt t voilà de l'érudition ! 
BÉLisx, À Trissotin, 

L'enveloppe est folie , et vaut un million i 
Trissoïxn» îitMt, 
« Et quend tu vois ce beau carrosse » 
» Oh tant d'or se relevé en bosse 
-» Qu'il étonne tout le pays , 

» Et fait pompeusement triomplier ma lay», 
n Ne dis plus qu'H est amarante , 
s» Dis plutôt qu'il est de ma rente* ». 

A R M A K D 1. 

Oh! oh! oh ! ccluMi ne s'attend point du tout l 
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Vhilaminti. 

On n*a que lui qui puisse écciie de ce goût i 
Bii L I s B. 
ce Ne dis plus qu'il est amarmte , 
» Dis plutôt quMl est de ma rente !..• » 
Voilà qui se décline ; ma rente , de ma renie , Àma rente» 

Philamxntb, à Trissotia, 
Te ne sais, du moment que je vous ai connu. 
Si, sur votre sujet, j'eus l'esprit prévenu \ 
Mais j'admire par-tout vos vers et votre prose ! 

Trissotin. 
Si vous vouliez de vous nous montrer quelque chose » 
A notre tour aussi nous pourrions admirer i 

PHI1(AHXNT1« 

je n*ai rien fait en vers; mais j'ai lieu d'espérer 

Que je pourrai bientôt vous montrer, en amie> 

Huit chapitres du plan de notre Académie. 

Platon s'est au projet simplement arr8té 

Quand de sa République il a fait le Traité ; 

Mais i l'efFet entier je veux pousser^l'idée 

Que j'ai sur* le papier en prose accommodée » 

Car enfin , je me sens un étrange dépit 

Du tort que l'on nous fait du côté de l'esprit; 

Xt je veux nous venger , toutes tant que nous sommes. 

De cette indigne classe où nous rangent les hommes. 

De borner nos talons à des futilités , 

£t nous fermer la porte aux sublimes clartés ! 

A a M A N D s. 
C'est faire à notre sexe une trop grande offense 
De n'étendre l'effort de notre intelligence 
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Qu'à juger d'une jupfe, ou de l'air d'un manteau , 
Ou des beautés d'un point, ou d'un brocard nouveau ! 

B É L I s I. 
Il faut se relever de ce honteux partage. 
Et mettre hautement notre esprit hors de page! 

TaietoTiH. 
Pour les Damas on sait mon respect en tous lieux i 
£t , si je. rends hommage aux brillans de leurs yeux. 
De leur esprit aussi j'honore les iumieres. 

Philamikti. 

Le sexe aussi tous rend justh:e en ces matières \ 
Mais nous voulons montrer à de certains esprits » 
Dont l'orgueilleux savoir nous traite avec mépris t 
Que de science aussi les femmes sont meublées { 
Qu'on peut faire, comme eux , de doctes assemblées. 
Conduites en cela par des ordres meiUeurst 
Qu'on y veut réunir ce qu'on sépare ailleurs , 
Mêler le beau langage et les hautes sciences , 
Découvrir la nature , en mille expériences ; 
Et > sur les questions qu'on pourra proposer , 
Faire entrer chaque secte, et n'en point épouser. 

TaissoTiN. 
Je m'attache « pour l'ordre , au Péripatétisme. 

Phxlaminti. 
Pour les abstractions , j'aime le Platonisme. 

A R M A H D I. 

Épicore me plah , et tes dogmes sont forts ! 

B i L I s I. 
Ja m'accommoda assea , pour moi , des petits corps; 
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Mais le vuide à souffrir me paroîe difficile , 
Et je goûte bien mieux la matière lubtile ! 

TltlSSOTIN* 

Descartes , pour Taimant, donne fort dans mon sens» 

A & M A N D 1. 

]*aîme stt tourbillons ! 

Pkilaminti. 

Moi , ses mondes tombans. 

A R M. A MD I. 

11 me tarde de voir notre assemblée ouverte , 
Et de nous signaler par quelque découverte. 

Trissotxk. 
On en attend beaucoup de vos vives clartés » 
Et pour vous la nature a peu d'obscurités. 

Philamints. 
Pour moi , sans me flatter , i*en ai ddja fait une. 
Et j'ai vu clairement des hommes dans la Lune. 

B ft L I s t. 
Je n*ai point encor vu d'hommes , comme je crois l 
Maisj'ai vu des clochers « tout comme je vous vois. 

A R M A N 9 1* 

Kous approfondirons , ainsi que la Physique , 
Grammaire, Histoire, Vers, Morale et Politique. 

Philaminti. 
La Morale a des traits dont mon cœur est épris t 
Et c'étoit autrefois Taroour des grands esprits i 
Mais aux Stoïciens je donne l'avantage , 
Et je ne trouve rien de si beau que leur Sage ! 
A R M A N D a. 

Four la langue, on verra dans peu nos réglemcns. 



COMÉDIE. \9 

> Et nous 7 prétendons faire des remûmens. 
Par une antîpafhie , ou juste , ou naturelle » 
Nous arons pris chacune une haine mortelle 
Vout un nombre de mots, soit ou verbes , ou noms 
Que mutuellement nous nous abandonnons *• 
Contr'eux nous préparons de mortelles sentences, 
Kt nous devons ouvrir nos doctes confjîrencos 
Var les proscriptions de tous ces mots divers. 
Pont nous Toulons purger et la prose et IcsTcrt* 
Phxlaminti. 

Mais le {>ltts beau projet de notre Académie , 

Une entreprise noble, et dont je suis ravie , 

Vn dessein plein de gloire, et qui sera vanté 

Chez tous les beaux esprits de la postérité. 

C'est le retranchement de ces syllabes sales. 

Qui , dans les plus beaux mots produisent dt* scandalesf 

Ces jouets éternels des sots de tous les tems , 

Ces fades lieux communs de nos méchans plaisans , 

Ces sources d'un amas d'équivoques infâmes , 

Dont on vient hirt insulte à la pudeuc des femmes j 

Tkissotiv. 
Voilà certainement d'admirables projets! 

B É L I s E. 
Vous verrez nos statuu quand ils seront tous faits. 

Trissotxn. 
Ils ne sauraient manquer d'être tous beaux et sages» 

ARM A N Dl. 

Nous serons , par nos loix , les juges des ouvrages. 
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Par nos loix, prose et vert , tout nous sera sottmisi 
Kul n*aura de l'esprit , hors nous et nos amis. 
Kous chercherons par-tout à trouver à redire » 
le oe verrons que nous qui sachent bien écrire. 



SCENE 1 V. 

L*£PIN£ , PHTLAVIINTE , BÉLISE , ARMANDl « 
HENRIETTE, TRISSOTIN. 

L ' É V I M 1 , ii THnoibu ' > 

rVjLoNsxiVR , un honuneest Uqiù veut ptrler à v«Qt* 
Il est v£tu de noir , et parle d'un ton doux. 
{lisse îevtattous.) 
T&ISSOTXN, À Pkilamitue, 

C'est cet ami savant qui m*a. fait tant d'imtance 
De lui donner Thonneur de votre connoissance. 

Philaminti» 
Pour le hite Tenir vous aves tout crédit. 

( VEpin* tort, et Ttissotin le suit pour aller éu-dnmtt 
de yadius» ) 



SCENE V. 



COT^ÊDIE. €t^ 



S C E N E V. 

PHILAMINTE, BÉLISE , ARMANDE, 
HENRIETTE. 

Philamxmti, i Armani€tt i Bilist» 

Jr A I s N s l>ien les honneurs, au moiiis ,^de notre et* 
prit ! . . . . 
( A Henrittte qui 9€Ut sortir» ) 
llolà ! ... Je vous ai Ait , en paroles bien claires » 
Que j'ai besoin de vous. 

HlNKIITTB. 

Mais pour quelles ifFair^ ! 
Prilamxnte% 
Venei , on va dans peu tous les faire savoir. 



SCENE VI- 

TKISSOTIN , VADIUS , PHILAMlNTE , BÉLtSÏ, 
ARMANDE, HENRIETTE. 

T&ISSOTXMt à Philaminte m tuipr/sentant Vadiut, 

Voici l'homme qui meurt du désir de tous voir. 
En vous le produisant, je ne crains point le blâmo 
D'avoir admis chex vous un profane. Madame. 
Il peut tenir son coin parmi de beaux-esprits l 
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PHILAMXMT1-. 

Lt main qui U présente en dit assez \é prix. 

Tris s otin. 
Il a des Tiettx \uteurs la pleine intellij^encf » 
Et sait du Grec , Madame » autant qu'homme de 
France! 

PntLAMtNTi, à Biflhe» 
Du Grec .' . . . t Ciel ! du Grec i ... Il sait du Grec , 
ma soeur ! 

BÀii s 1, AArmandé, 
Ah ! ma ntcce, du Grec i' 

A R M A N Dl. 

Du Grec , quelle douceur ! 

FHILAMXNTXji Vaiitu, 

Quoi ! Monsieur sait du Grec ?.- Ah 1 permettez , de 

gracei 
Que, pour l'amour du Grec , Monsieur , on vous em- 
brasse ! 
( Elle tmhrane .Vadiiu , qui entrasse aussi Bilise et Ar^ 
mani*. ) 
Hrnrirttb, 4 Yaiius qui veut aussi l'embrasser» 
l^xcusez moi , Monsieur, je n'entends pas le Grec. 
(7// s'asseyent tous, ) 
PHlLiiMiMTE, à Vadiui, 
Vaâ pour les livres Grecs un merveilleux respect ! 

V A o I u s. 
Je craint d'être fâcheux , parl'afdeur qui m'engage 
A vous rendre aujourd'hui. Madame., monhommegei 
lt j'aurai pu troubler qitciqoe docte entretien ? 
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P IIILAMIMTI. 

Monsienr, «vecduGrec, on ne peut gfitet rien ! 

Trissotih. 
Au reste , il fait merveille en vecc , ainsi qu'en prose ; 
Et pourtoit, s'il voiiioic, vous montrer quelque chos») 

V AD I u s. 

Le dihut des Auteurs , dans leurs productions , 
C'est d'en tyranniser les conversations , 
D'être au Palais , aux Cours , aux ruelles , aux tables , 
De leurs vers fati{;ans, lecteuic infatigables. 
Pour moi, je ne vois rien de plus sot à mon sens 
Qu'un Auteur qui par tout va gueuser des encens} 
Qui , des premiers venus saisissant les oreilles , 
£n fait , le plus souvent , ]ei martyrs de ses veilles. 
On ne m'a îanuis va ce fol cnt8tement ; 
It d'un Grec , là-dessus , je suis lesentimcnt , 
Qui , par un dogm* exprès , défend à tousses Sages 
L'indigne empressement de lire leurs ouvrages. . . . 
( Timnt unpapUrtUtapûekê, ) 
Voici de petits vers , pour de jeunes amans « 
Suc quoi jevoudrois bien avoir vos sentitncns i 

TaissoTtH. 
Vof vers ont des beautés que n'ont point tous Its 
autres i 

V A D I s. 

Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres ! 

Taissotin. 
Vous avez le tour libre et le beau choix des mots ! 

V A D I u s. 

On voit pac-tout chct vous l*ith9s et it pathêt t 

F ij 
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TmssoTiH. ) 

Vous avons tu de tous des Eglogues d'un style 
Qui passe en doux attraiu Théocriwct Virgile ! 

V A D X V t. 

¥os Odes ont un air noble , galant et doux » 
Qui laisse de bien loin rotre Horace après tous t 

TaiSSOTIN. 

Ist-U rien d'amoureux comme vos Chansonnettes ^ 

V A D I V s* 

Peuton tien voir d'égal aux Sonnets que tous faites f 

TaissoTiH. 
Kien qui soit pius^hannant que vos petits Rondeaux l 

V A D I V s. 

Rien de si plein d'esprit que tous vos Madrigaui^ l 

Trxssotin. 
Aux Ballades , sur-tout , vous êtes admirable i 

V A D I U s* 

Xt dans les Bouts-rimés je vous trouve adorable! 

Taissotin. 
Si la France pouvoic coanoître votre prix. • •« 

V A D I u s » Vinterrômpant. 
Si le siècle rendoit justice aux beaux esprits. ••• 
Trissotin, Viaterromparu auttt» 
Bn carrosse doré vous iriez par les rues. 

Vad X V s. 
On verroit le Public vous dresser des statues ! . . • 
( jlpart.) {ATrisiOtin. ) 

Hom ! . . • C'est une Ballade, et Je veux que , tout net 
Vous m'CD . •. . • ^ 
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Trissottk, l'interrompant, 

Avez-voos vu certain petit Sonnet 
Sur II fièvre qui tient la Princesse Uranie? 

V kviv s. 

Oui *i hier il me fut lu dans une compagnie. 

Trissotxn. 
Vous en savei TAutcur i 

V A D I U s. 

Non ; mais je sais fort bien 
Qu*à ne le point flatter son Sonnet ne vaut rien. 

Trxssotim. 
Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable ! 

V A DI u s. 

Cela n'empêche pas qu'il ne soit misérable j 
Et , si vous l'avez vu , vous serez de mon goût. 

TRtS s OTIN. 

Je sais que U- dessus je n'en suis point du tout; 
It que d'un tel Sonnet peu de gens sont capables. 

V ADX V s. 

Me préserve le Ciel d'en faire dis semblables ! 

Trissotin. 
Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur s 
It ma grande raison est que J'en suis r Auteur. 

V AD I V s. 

Vous? 

Trissotin. 

Moi! 

V A D I u s. 

Je ne sais donc comment se fit l'affaire. 
Fiij 
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TR I s s O^T IN, 

C'est qu'on fut malheureux de ne pouroir vous pUîre ï 

Va i>tu t. 
11 faut qu'en écoutant j'aie eu l'esprit distrait ! 
Ou bien que le Lecteur m'ait gité le Sonnet. . . . 
Mais laissons ce discours , et voyons ma Ballade» 

Tkissotxn. 
La Ballade , à mon goût , est une chose fade $ 
Ce n'en est plus la mode : elle sent son vieux temtt 

V A o lUS. 

la Ballade pourtant charme beaucoup de gens l 

TaissoTiN. 
Cela n'empêche pas qu'elle ne mt déptaist! 

V ABi us. 
Elle n'en reste pas pour cela plus mauvaise! 

Trissotin. 
lUe a pour les pédans de merveilleux appai ! 

Va s I u s» 
Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaft pas ! 

TaissoTiN. 
Tous donnez sottement vos qualités aux autres ! 
{Ils s« levtnt tous. ) 
Va ni u s. 
Tort impertinemment vous me jettex les vôtres l 

Trissotin. 
Allez , petit grimattd ! barbouilleur de papier ! 

Vadi u»« 
Allez, rimeur de balle i opprobre du métier i 

Trissotin. 
Allez» &ippier d'écrits! impudent plagiairel 
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V A D X U s. 

AHez, cuistre! 

FnX LAM INTI. 

Ih! Messieurs, que prétendet-vous faire ? 
T R I s s o T I M , a Vadius, 
Va, va restituer tous les honteux larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins ! 

Va d I u s. 
Va-, va-t-en faire amende honorable au' Parnasse-^ 
D'avoir fait à tes. vers estropier Horace i 

Trissotin^ 
Souviens- toi de ton livre, et de son peu de bruit!' 

Va d I u s. 
Bt toi, dt ton Libraire à THÔpital réduit! 

Ta LSS O T LK. 

Ma glmre est établie ; en vain tu la déchires-! 

V A o X u s. 

Oui» oui, je te renvoie à l'Auteur des satyre»! 

T R X s s O T X M.. 

Pi t'y renvoie aussi-l 

Va D I w s, 

J*'ai le contentement 

Qu'on voit qu'il m'a traité plus honorablement. 

H liie donne, en passant-, une atteinte légère, . 

Parmi plusieurs Auteur» qu'au Palais on révère ; 

Mais jamais dans^ses vers il ne te laisse en paix» 

It Ton t'y voit par-tout être en butte à ses traits-! 

TRXSSOTIIt. 

C'est, par^lâ que j'y tiens un rang plus honorable, 
U te. mec dans U. foule i^ ainsi qu'un misérable j , 
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n croît que c'est assez d'un coup pour t'accabler, 
Bt ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler. 
Mais il m'attaque à part, comme un noble adversaire» 
Sur qui tout ton efïort lui semble nécessaire} 
Et ses coups contre moi redoublés en tous lieux > 
Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux ! 

V A D I V s. 
Ma plume f «pprcndra quel homme je puis 8tre l 

Tris s o t i n. 
Et la mienne saura te faire voir ton maftre ! 

Vadi v«. 
Je te défie en Vers , Prose , Grec et Latin ! 

Trissotih. 
Hé bien , nous nous verrons , seul à seul ,- chez Baibin S 
( Vadius sort, ) 



SCENE VIT. 

RISSOTIN, PmUMINTH, i^RM^MDE * JJÉUSt , 
HENRIETTE. 

T R I s S o T i iff , â PhUaminte, 

A MON emportement ne donnez aucun bllmef 
C'est votre jugement que je défends , Madame, 
Dans le Sonnet qu'il a l'audace d'attaquer. ' 



COMÉDIE. 1^ 

PR I L A M I NTI. 

A TOUS remettre bien je me veux appliquer...» 

( A Henriette. ) 
Mais parlons d'autre affaire.... Approchez , Henriette*. 
Depuis assez long-tems mon ame s'inquiette 
De ce qu'aucun esprit en tous ne se fait voir i 
Mais je trouve un moyen de vous en faire avoir». 

HlRR XITTI. 

C'est prendre un soin pour moi qui n'est pas nécessaire^ 
Les doctes entretiens ne sont point mon affaire : 
J'aime à vivre aisément ; et , dans tout ce qu'on dit» 
Il faut se trop peiner pour avoir de l'esprit» 
C'est une ambition que je n'ai point en tSte t 
Xeme trouve fort bien, ma mcre, d'être b8te; 
Et j'aime mieux n'avoir que de communs pcopor 
Que de me tourmenter pour dite d« beaux mots ! 

P'iriL AM INT 1* 

Oui ; maïs j'y suis blessée , et ce n'est pas mon compt» 
De souffrir dans mon^sanç une pareille honte! 
La beauté du visage est un fr8le ornement , 
^Une fleur passagère» un éclat d'un momenr. 
Et qui 'n'est attaché qu'à la simple épiderme i 
Mais cellede l'esprit est inhérente et fermew 
l'ai donc cherché lon^-teme un biàia-de vous donner 
la beauté que les ans ne peuvent moissonner. 
De faire entrer chez vous le désir àts sciences » 
De vous insinuer les belles connoissances« 
Et la pensée enfin où mes voeux ont souscrit, 
C'esi d'attacher à vous un homme plein d'esprit i 
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[Montfani Trissoti»,) 
Et cet homme est Monsieur , que je vous détermine 
A voir comme Tépoux que mou choix vous destine. 

HlNEIlTTE. 

Mot , ma mère ? 

Philamimtb. 
Eh ! oui , vous... Faites la sotte un peu ! 
n ]£ L I s s , â Trissotia, 
Jt VOUS entends.... Vos yeux demandent mon aveu 
Pour engager ailleurs nn toeur que je possède? 
Allez ; je le veux bien. A ce nœud je vous cède : 
C'est un hymen qui fait votre établissement. 

Trissotin, à Henriette. 
Je ne sais que vous dire en mon ravissement , 
Madame; et cet hymen, dont je vois qu'on m'honore , 
Me met.... 

HlNRiBTTI, l'interrompant. 
Tout beau i Monsieur! il n'est pas lait encore; 
Ve vous pressez pas tant ! 

PMILaMINTI. 

Co^nme vous f épondex i 
Savez-vous bien que ^.... Suffit: vous m'entendex ?..• 

( A Tritsotin» ) 
111e se tendra sage.... Allons , laissons-la faire. 

{£iU art , avec Trissêtiu ti B4lis€. ) 
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SCENE VIII. 

HINRlfiTTE, ARMANDI. 

A R M A N D !• 

v/N TOit briller poat vous les soins de notre mère t 
Btson choix ne ponvoit d'un plus illustre époux... 

HiMItiKTTI, l'interrompant. 
Si le choix est si beau , que ne le pretiez-rous î 

AttMAKDI. 

C'est ft'vens , son à moi , que sa main est donnée I 

Ha NKi crrx. 
Je veut le cedv tout, comme i ma soror atnér! 

A & M A N D B. 

Si l'hymen , comme i vous , me paroissolc charman t , 
l'accepteroit votre offre , avec ravissement 1 

H ï M R I I TT s. 

Si f'ayois , comme vous , les pédans dansla t8te , 
Je poucrois le trouver un parti fort honnête ! 

ARM A NDB. 

Cependant , bien qu'ici noe goûts soient différent » 
Nous devant obéir » mfi tanic « à nos parena. 
Une mère a sui; noua i)ne entière puissance ; 
Et vous croyex, en vain,, pat v«tx« téaistance*.». 
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S C £ N £ IX. 

CHRISA^^, ARBTE, CLTTAKDRE , HEKRIBTTE , 
ARMANDE. 

Ch&isali, â Henriette , tn lui présentant Ctitêuirt* 

AIGLONS , ma fille, il faut approuver mon (fesseiiir- 
Ote:^ ce. gant.... Toucbex à Monsieur dans la main } 
Et le considérez désormais , dans votre ame , 
En, homme dont je veux que vous soyiez. la femme» 

ARUAMDI, i Henriette, 
De ce côté , ma sce^* vos penchana sont fort grands J 

HlNRIlTTI. 

Il nous faut obéir ^ ma soeur , à nos parens i 
Un père a sujc nos vceux une entière puissance I 

A R M A N D s. 
Une mère a ta part i notre obéissance l 

Ca RI« ALI. 

<îu*est.ce à dire ? 

Akmakdb» 

Je dis que l'appréhende fort 
Qu*ici ma mère 'Ct vous ne soyiez pas d'accordi 
fit-c'ese un autre époux..., 

CHexsali, l'interrompant. 

Taisez-vous , péronnelle! 
Allez philosopher, tout le soûl , avec elle, 
fit de mes actions ne voua mêlez en rien l 

Dites-lui 
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"DltO-lui ma pensée ; et l'avertissez bien 
Qu'elle ne vienne pas m'échaufFer les oreilles. 
Allons vîtSk 

( Armande sort. ) 



SCENE X, 

CHRISiaS , A.R[StE , HENRIETTt , CUTANDRlt 
A R I s T E , â Chrisale. 

Jt* ORT bien i vous faites des merveilles ! 
Clitandrc, a Henriette. 
Quel transport .■ quelle joiel.... Ah 1 que mon sort est 
. donx ! 

CHRrsALB> è ClUandre. 
Allons, prenez sa main, et passez devant nous. 

( CUtandre prend la mai» 

d'Henriette, et la lui baise,) 

Menez-la dans sa chambre... Ah l les douces caresses 1... 

{A Ariste,) 
Tenez , mon coeur s'émeut à toutes ces tendresses { 
Cela ragaillardit , tout-à-fait, mes vieux jours , 
£t je me ressouvieiu de mes jeunes amouts i 

Fin du troisième Acte. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

PHILAMIKTE, ARMANDI. 

A & M A M D 1. 



o» 



K u I , rien n'a retenu son esprit en balance; 
Ille a fait vanité de son obéissance : 
Son cceur, pour se livrer, à peine devant mol, 
S'est.il donné le tems d'en recevoir la loi , 
Kt scmbloit suivre moins les volontés d'un pert 
Qu'affecter de braver les ordres d'une tnere* 

Philaminti. 
Je lui montrerai bien aux loix de qui des deux 
Les droits de la raison sou merf eut tous stt voeux, 
It qui doit gouverner , ou sa mcre , ou son perc « 
Ou l'esprit , ou le corps, la forme , ou la matière. 

A R M A N D s. 
On vous en dévoie bien, au moins, un compliment; 
Et ce petit Monsieur en use étrangement 
De vouloir , malgré vous , devenir votre gcndrei 

Philamintb. ' 
iln'en c<tpac encore où son cceui; peut prétendre i 
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Jelctrouvots bienfait, et IVimots vos amours i 
Mais dans ses procédés il tn'a déplu toujours. 
Il sait que. Dieu merci, je me mêle d'écrire s 
Et jamais il ne m'a prié de lui rien lire 1 



SCENE II. 

CLITANORC, eRtram doucement, et /coûtant , smu to 
montrer, PHILAMINFË, ARM AN DE. 

ÀRMAMDl» À Philaminte» 

J I ne souflFrirois point, si j'étois que de tous , 

Que jamais d'Henriette il pût Stre l'époux. 

On me feroit grand tort d'avoir quelque pensée » 

Que li-desius je parle en fille intéressée» 

Et que le liche tour que Ton voit qu'il me fait. 

Jette au fond de mon cceur quelque dépit secret. 

Contre de pareils coups rame se fortifie 

Du solide secours de la l'hilosophie , 

It par elle on se peut mettre au-dessus de tout i 

Mais vous traiter ainsi c'est vous pousser à bout.... 

II est de votre honneur d'être à ses voeux contraire i 

Et c'est un homme enfin qui ne doit point vous plaicfc. 

Jamais je n'ai connu , discourant entre nous , 

Qu'il eût au fond du eceur de l'estime pour vous. 

PmLAMlMTl. 

ïetit sot! 

6 il 
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ARM AN D E. 

Quelque bruit que votre gloire faste» 
Toujours à tou» louer H a paru de glace. 

PHILAMINTB. 

Le brutal \ 

A R M A N D I. 

Et vingt fois , comme ouvrages nouveaux, 
J*ai la des vers de vous qu'il n*a point trouvé beaux i 

Philaminti. 
IMfnpertinent ! 

A R M A N D B. 

Souvent nous en étions aux prises { 
Et vous ne croiriez point de combien de sottises... 
Clitandrb, l'interrompant , en se montrant, 
Ih ! doucement , de grâce ! Un peu de charité , 
Madame, ou, tout au moins, un peu d'honnêteté. 
Quel mal vous ai-je fait ? et quelle esc mon offense 
Pour armer contre moi toute votre éloquence , 
Pour vouloir me détruire , et prendre tant de soin 
De me rendre odieux aux gens dont j'ai besoin? 
Parlez, dites, d'où vient ce courroux effroyable ? 

( Montrant Philaminte. ) 
9e veux bien que Madame en soit juge équitable. 

A R M A N D I. 

Si j*avois le courroux dont on veut m'acctfser » 
le trouverofs assez de quoi Tautoriset \ 
Vous en seriez trop digne; et les premières flammes 
S'établissent des droits si sacrés sur les âmes -^ 
Qu'il faut perdre fortune et renoncer au jour 
Plutôt que de brûler des feux d'un autre amour i 
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Au changement dcToeux nulle horreur ne s'^alc; 
le tout coeur infidèle est un monstre tn morale l 

Clitandkb. 
AppeIet-¥ous, Madame, une infidélité 
Ce que m'a de votre ame ordonné la fierté ^ 
Je ne fais qu*obéir aux loix qu'elle mMmpose^ 
It si je TOUS ofFense elle seule en est cawe. 
Vos charmes ont d'abord possédé tout mon cœur;. 
Il a brûlé deux-ans d'une constante ardeur: 
n n*est soins empressés , devoirs -, respects , service» 
Vont il ne vous ait fait d'amoureux sacrificct. 
Tous mes feux > tous mes soins ne peuvent rien sur vous>f 
le vous trouve contraire à mes voeux les plus doux. 
Ce que vous refusez, je l'ofFie au choix d'un autre. 
Voyex : est-ce , Madame , ou ma faute , ou la vôtre ^ 
Mon coeur court-il au change , ou si vous l'y pousse» I 
Sit-ce moi qui vous quitte, ou vous qui me chasse» ^ 

A K M A N I>I. 

Appelez-voi» , Monsieur , 8tre à vos vœux contrairo 
Que de leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire i 
It vouloir les réduire à cette purné 
Où du parfait amour consiste la beauté? 
Vous ne sauriez pour moi tenir votre pensée 
Du commerce des sent nette et débarrassée; 
It vout ne goûte» point , dans ses plus doux appa»» 
Cette union des coeure où les corps n'entrent pas. 
Vous ne pouvez aimer que d'une amour grossière » 
Qu'avec tout l'attirail des noeuds de la matière; 
Et pour nourrir les feux que chez vous on produit. 
Il £a.ut un mariage, et tout ce quis'enwtt h 
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Ah ! quel étrange amours et que les belles âmes 
Sont bien loin de brûler de ces teriestres flammes ! 
Les sens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs 9 
It ce beau feu ne veut marier que les cœurs. 
Comme une chose indigne , il laisse là le rest« : 
C'est un feu pur et net comme le feu céleste. 
On ne pousse avec lui que d'honnctes soupirs » 
Et l'on ne penche point vers les sales désirs. 
Sien d'impur ne se mêle au but qu'on se propose} 
On aime pour aimer , et non pour autre chose. 
Ce n'est qu'à l'esprit seul que vont tous les transports » 
St l'on ne s'apperçoit jamais qu'on ait un corps. 

Clitandrx. 
Pour moi , par un malheur , je m'apperçois , Madame » 
Que j'ai, nevous déplaise, un cocps tout comme une am^ 
Je sens qu'il y tient trop pour le laisser à part. 
De ces détacbemens je ne connois point l'art» 
Le Ciel m'a ddnié cette philosophie, 
Kt mon ame et mon corps marchent de compagnie» 
Il n'est rien de plus beau , comme vous avez die» 
Que ces voeux épurés qui ne vont qu'à l'esprit » 
Ces unions de coeurs, et ces tendres pensées. 
Du commerce des sens si biein débarrassées i 
Mais ces amours pour moi sont trop subtilisés : 
Je suis un peu grossier > comme vous m'accusex* 
J'aime avec tout moi-mSme, et l'amour qu'on mA 

donne 
Sn veut* je le confesse , à toure Ia personne. 
Ce n'est pas là matière à de grands chitimensi 
It , sans faire de tort à vos bMUx seiuùfnens » 
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Tft vols que dans le monde on suit fort ma méthode. 

Et que le mariage est assez à la mode , 

Passe pour un lien assez honnête et doux 

Pour avoir désiré de me voir votre époux , 

Sans que la liberté d'une telle pensée 

Alt dû voui donner lieu d'en paroître offensée. 

A R M ▲ N D E. 

£h ! bien , Monsieur, eh ! bien , puisque, sans m*écouter» 
Vos sentimens brutaux veulent se contenter ; 
Puisque , pour vous réduire à des ardeurs fidelles , 
Il faut des noeuds de chair , des chaînes corpotellea. 
Si ma mère le veut , je résous mon esprh 
A consentie pour vous à ce dont il t*agit. 

Clitandri. 
Il n'est plus tems , Madame « une autre a pris la place} 
£t , par un tel retour, j'aurois mauvaise grâce 
De maltraiter Tasyle et blesser les bontés 
Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés. 

Philaminti. 
Mats enfin, comptez-vous , Monsieur, sur mon sufFracs 
Quand vous vous promettez cet autre mariage ? 
£t , dans vos visions, savez-vous, s'il vous plaît. 
Que j'ai pour Henriette un autre époux tout prgtl 

Clitandri. 
Eh ! Madame , voyez votre choix , je vous prie 1 
Ixposez^nioi , de grâce , à moins d'ignominie i 
Et ne me rangez pas à l'indigne destin 
De me voir le rival de Monsieur Trissotin. 
L'amourdes beaux-esprits, qui chez vousm'est contraire, 
Ve pouvoit m'oppotet un moins noble «dversaire* 
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Il en est , et plusieurs , que , pour le bel-esprit , 
Le mauvais goût du siècle a su mettre en crédit { 
Mais Monsieur Trissotin n'a pu duper personne , 
Bt chacun rend justice aux écries qu'il nous donner 
Hors céans , on le prise en tous lieux ce qu'il vaut; 
£t ce qui m*a vingt fois fait tomber de mon haut , 
C'est de vous voir au Ciel élever des sornettes, 
Que vous désavoûriez, si vous les aviez faites ! 

Philaminti. 

Si vous jugez de lui tout autrement que nous , 
C'est que nous le voyons par d'autres yeux que vous* 



SCENE I I L 

TRISSOTIN, PHILAMIHTE, ÂRMÂVDE. 
CLITANDRE. 

T&ISSOTXK, À Philamutt, 

J E viens vous annoncer une grande nouvelle! 
Nous l'avons , en dormant , Madame , échappé belfe l 
Un monde pris de nous a passé , tout du long , 
Ist chu tout au travers de notre tourbillon. 
Et s'il eût en chemin rencontré notre terre , 
Ille eût été brisée en morceaux, comme verrai 

Ph.ilamimtb. 
Remettons ce discours pour une autre saison» 

( Montrant ditandre, ) 
Monsieur n'y trouvezoît ni rime , ni raison i 
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R hit profession de chérir Tignorance , 
Ec de haïr , sur-tout , l'esprit et la science. 

Clitand&e. 
Cette vérité Teut quelque adoucissement. 
Je m'explique. Madame} et je hais seulement 
La science et l'esprit qui gâtent les personnes. 
Ce sont choses , de soi , qui sont belles et bonnes ; 
Mais i'aimcrois mieux être au rang des ignoran» 
Que de me voir savant comme certaines gens. 

Trissotin. 
Pour moi , je ne tiens pas , quelque effet qu'on suppose, 
Que la science soit pour gâter quelque chose. 

Clitandri. 
It c'est mon sentiment qu'en faits, comme en propot». 
La science est sujette i faire de grands sots! 

T R i s s o T iH . 
Le paradoxe est fort ! 

Clitandri. 
Sans être fort habile , 
Lal>reaTe m'cnseroit, je pense, assez facile. 
Si les raisons manquoient , je suis sûr qu'en tout cas 
JLes exemples fameux ne me manqueroient pas. 

Trissotin. 
Vous en pourriez citer qui ne conclûroicnt guère. 

Clitandri. 
Je n'irois pas bien loin pour trouver mon affaire. 

Trissotin. 
Pour moi, le ne vois pas ces exemples fameux. 

Clitandri. 
Moi , je les vois si bien qu'ils aie crèvent les yeux. 
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Trissotin. 
J*ai cru jusques ici que c'étoit Tignorance 
Qui faisoit les grands sots , et non pas la science } 

Clitamdri. 
Vous avez cru fort mal i et je tous suis garant 
Qu'un sot savant est sot plus qu'un sot ignorant* 

T&XSSOTIN. 

Le sentiment commun est contre ros maximes » 
Puisqu'ignoiant et sot sont termes synonymes, 

Clitandri. 
Si vous le voulez prendre aux usages du mot» 
L'alliance est plus forte entre pédant et sot. 

TXISSOTIN. 

La sottise dans l'un se fait voir toute pure. 

Clitandri. 
Bt l'étude dans l'autre ajoute à la nature. 

Trissotin. 
Le savoir garde eh soi son mérite éminent. 

CLITA NDRl. 

Le «avoir dans un fat devient impertinent. 

Trissotin. 
n faut que l'ignorance ait pour vous de grands charmes. 
Puisque pour elle ainsi vous prenez tant les armes ! 

Clitandre. 
Si pour moi l'ignorance a des charmes bien grands. 
C'est depuis qu'à mes yeux s'offrent cenains savans. 

Trissotin. 
Ces certains savan»-li peuvent , à les connoftre , 
Valoir ceruines gens que noui voyons parcttre» 
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Clitandri. 
t)ui , si l'on s'en rapporte i ces certains tirant i 
Mais on n'en convient pas chez ces certaines gens» 

PniLAMXMTi»^ Clitaudrt, 
Il me semble , Monsieur... 

Clztandrb, V interrompant» 

Eh ! Madame, de grâce ! 
•Monsieur est assez fort , sans qu'à son aide on passe » 
Je n'ai d€]z que trop d'un si rude assaillant $ 
IK si je me défends ce n'est qu'en reculant. 

Arma NO I. 

Mais l'offensante aigreur de chaque repartie 
Dont vous... 

Clitandrb, V interrompant» 
Autre second i ]e quitte la partie 1 
Philaminte. 
On souffre aux entretiens ces sortes de combats » 
Pourvu qu'à la personne on ne s'attaque pas. 

- Clxtandri. 
Ih .' mon Dieu , tout cela n'a rien dont il s'ofFense : 
Il entend raillerie autant qu'homme de France ; 
Et de bien d'autres traits il s'est senti piquer. 
Sans que jamais sa gloire ait fait que s'enmoquerl 

Trissotin. 
Je ne m'étonne pas , au combat que j'essuie , 
De voir prendre à Monsieur la thèse qu'il appuie | 
Il est fort entoncé dans la Cour; c'est tout dit. 
la Coui , comme I'ob sait, ne tient pas poui^ l'esprit» 
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Bllc a quelque intérêt d'appuyer l'ignorance ; 
Et c'est en Courtisan qu'il en prend la défense! 

Clitandre. 
Voms en voulez beaucoup à cette pauvre Cour ! 
Et son malheur est grand de Toir que, chaque jour y 
Vous autres beaux-esprits, vous déclamiez contre cliCf» 
Que de tous vos chagrins vous lui fassiez querelle i 
It sur son méchant goût lui faisant son procès , 
K'accusiez que lui seul de vos méchans succès ! 
Permettez-moi, Monsieur Trissotin, de vous dire9 
Avec tout le respect que votre nom m'inspire , 
Que vous fêtiez fort bien , vos confrères et voust 
De parler de la Cour d'un ton un peu plus doux; 
Qu'à le bien prendre , au fond , elle n'est pas si b£te 
Qu& vous autres Messieurs vous vous mettez en tête ; 
Qu'elle a du sens commun pour seconnoître à tout i 
Que chez elle on se peut former quelque bon goût» 
Et que l'esprit du monde y vaut , sans flatterie » 
Tout le savoir obscur de la pédanterie. 

Tri ssotxn. 
De son bon goût , Monsieur , nous voyons des effets I 

C LITANDRI. 

où voyei-vous , Monsieur , qu'elle Tait si mauvais I 

Trissotin. 
Ce que je vols , Monsieur ? c'est que, pour la science » 
Rasius et Baldusfont honneur à la France; 
Et que tout leur mérite • exposé fort au jour , 
Vattire point les yeux et les dons dt la Cour* 

Clitandrb. 
le vois votre chagrin , et que , par modestie , 

Voua 
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Vous ne vous mettez point , Monsieur , de la partie } 

Et , pour ne vous point mettre aussi dans le propos t 

Quefont'ils pour l'État, vos habiles Héros ? 

Qu'est-ce que leuts écrits lui rendent de services 

Pour accuser la Cour d'une hoiriblc injustice; 

Bt se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes noraSi 

llle manque A verser la faveur de ses donsiP 

Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire ; 

Itles livres qu'ils font la Cour a bien afFaire! 

11 semble à trois gredîns , dans leur petit cerveau» 

Que pour 8tre imprimés et reliés en veau , 

Les voilà dam l'État d^importantes personnes ; 

Qu'avec leur plume ils font les destins des couronnei} 

Qu'au moindre petit bruit de leurs productions» 

Ils doivent voir chez eux voler les pensions i 

Que sur eux l'univers a la vue attachée { 

Que par-tout de leur nom la gloire est épanchée» 

Et qu'en science ils sont les prodiges fameux, 

Pour savoir ce qu'ont dit les autres, avant eux. 

Pour avoir eu trente ans des yeux et des oreilles » 

Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles 

▲ se bien batbouiller de Grec et de Latin , 

Et se charger l'esprit d'un ténébreux butin 

De tous les vieux fatras qui traînent dans les livres > 

Gens qui de leur savoir paroissent toujours ivres » 

KJches , pour tout mérite , en babil importun , 

Inhabiles i tout, vuidesdusens commun. 

Et pleins d'un ridicule et d'une impertinence 

A décrier par-toui l'esprit et la science i 

H 
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Pkilamints, à Clitanire. 

Votre chaleur est grande î et cet «mportement 
De la narure en vous marque le mouvement. 
C'est le nom de rival qui dans votre ame excite.... 



SCENE IV. 

JULIEN, TRÏSSOTIN, CLITAMDRE > 
VHILAMlNTfi, ARMANDfi. 

J u L I 1 N , à Philaminte , en lui présentant une lettre. 

JLjF. savant qui tantôt vous a rendu visite. 
Et de qui j'ai l'honneur d'être l'humble valet. 
Madame, vous exhorte à lire ce billet. 

Philaminte, prenant la lettre. 
Quelque important que soit ce qu'on veut que je lisCa 
Apprenei , mon ami , que c'est une sottise 
De se venir jetter au travers d'un discours ; 
Et qu'aux gens d'un logis il faut avoir recours > 
Afin de s'mtroduire en valet qui sait vivre. 

J u L I I H. 

Je noterai cela. Madame , dans mon Livre. 
Philaminte, lisant. 
ccTrissotin, s'est vanté. Madame, qu'il épouseroit 
» votre ÂUe. Je vous donne avîf que sa philosophie 
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» n'en veut qu'à vos richesses, et que vous fcret bien 
V* de ne point conclure ce mariage que vous n*ayiez vu 
n le Poème que je compose contre lui. En attendant 
»> cette peinture , où je prétends vous le dépeindre do 
» toutes iti couleurs , je vous envoie Horace* Virgile, 
» Térence et Catulle, où vous verrez, notés en marge, 
99 tous les endroits qu'il a pillés i> 

( A Trissonn, après avoir lu. ) 
Voilà , sur cet hymen que je me suis promis , 
Un mérite attaqué de beaucoup d'ennemis i 
Et ce déchaînement aujourd'hui me convie 
A faire une action qui confonde l'envie , 
Qui lui fasse sentir que l'efFort qu'elle fait , 
De ce qu'elle veut rompre , aura pressé VcSéU • • • 

{A Julien.) 
Beportez tout cela sur l'heure à votre maîtres 
Et lui dires qu'afin de lui faite connoître 
Quel grand état je fais de ces nobles avis , 
Et comme je les crois dignes d'être suivis. . . ; 

{Montrant Trissotin,) 
Die ce soir , à Monsieur je marfrai ma £lle. 

( Julitn €t Trissotin sonnt, ) 



Hîj 
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S C E N E V. 

FniLAMINTE, ARMANDE, CLITANDRE. 

Philamxnte, à Oitandre. 

Vous, Monsieur » cottime ami de toute U fa« 

mille , 
A signer leur contrat vous pourrez assister ; 
Et je vous y veux bien , de ma part , inviter* • • . 

( A Armandc. ) 
Armande, prenez soin d'envoyer au Notaire» 
Et d'aller avertir votre sœin de Ta^iaire. 

A R M A N D E. 

Pour avertir ma sœur , il n'en est pas besoin i 
Et Monsieur , que voilà , saura prendre le soin 
De courir lui porter bientôt cette nouvelle. 
Et disposer son coeur à vous erre rebeHe* 

Philam intb. 
Koos verront qui sur elle aura plus de pouvoir s 
Et ci )c U saurai réduire à aon devoir. 

{Elle son,) 
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SCENE VI. 

ARMANDE, CLITANDRE. 

Armandi, ironiqutnuttU 

J'ai grand regret. Monsieur, de Toir.qu'à rot vU 

sées 
Les choses ne soient pas tout-â-fait disposées ! 

CI.ITANDRX, de même* 
Je m'en vais travailler , Madame , avec ardeur , 
A ne vous point laisser ce grand regret au cccui l 

Arm ANDI. 

J*ai peur que votre effort n'ait pas trop bonne issue ! 

Clitandrs. 
Peat-fitre verrez-vous votre crainte déçue 1 

A R M A M D 1. 

le le souhaite ainsi! 

Clitandrr. 

J'en suis persuadé , 
Bt que de votre appui je serai secondé ! 

A R M A M D 1. 

Oui, je vais vous servir de toute ma puissance ! 

CLITANDRE. 

It ce service est sût de ma reconnoissance i 

( Armand* tort. ) 



Hiij 
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c ■ ■ ■■■ =aaa 

SCENE VIL 

CHRISALI, ARISTE, HtNRIfiTTE, 
CLITANDRE. 

Clitandhi, a Chrisali, 

^ A Ms votre appui , Monsieur , je serai malheureux t 

Madame votre femme a rejette mes voeux i 

Bt son CGCur prévenu veut Tcissotin pour gendre. 

C H R I s A L I. 

Mais quelle fantaisie a-t-elle donc pu prendre \ 
Pourquoi diantre vouloir ce Monsieur Trissotin) 

A R I s T !• 

C'est par l'honneur qu'il a de rimer à Latin 
Qu'il a sur son rival emporté l'aranrafci 

Clitandri. 
Ule veut dit ce soir faire ce mariage ! 

Chri t A Ll. 
Dès ce soir \ 

Clxtamori. 

Dis ce soir. 

C li R 1 1 A L 1. 

Et , dès ce soir , )e vei^ , 
Pourlacontrc-carrer, vous marier vous deux! 

Clitandri. 
Pour dresser le contrat , elle envoie au Notairt. 

Chrisale. 
It je vaU le quérir pour celui qu'il doit faire l 
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CLtTAHSm, montniu HenriHte, 
El Madame doit ëtte instruite , par ta sœur , 
De l'hymen où l'on veut qu'elle appr8te son cœur. 

Chrisali. 
Ttt moi , je lui commande , avec pleine puisunce» 
De préparer sa main à cette autre alliance ■ . . . 
Ah 1 je leur ferai voir si , pour donner la loi , 
Il est dans ma maison d'autre maître que moi? • •• 

( A Henrieitet ) 
Mous allons revenir , songes à nous attendre. • . • 

( A Ariste et à Clitandre» ) 
▲lions , suivez met pis , mon firve , et vous a mon 
gendre. 

HivmiTTl, har,AArirt*, 
Hélas i dans cette humeur conservcz-le toujourt. 

A R I s T 1. 
J'emplofrai toute chose i servir vos amours. 

( Chrisale et Aritte sortent, ) 

SCENE VIII. 

HENRIETTE, CLITAKDRB. 

Clxtaxdri. 

^J 1 L Q u ■ secourt puissant qu'on promette à ma 

flamme , 
Mon plus solide espoir, c'est votre cœur , Madame 1 

HXNRIRTT s. 

Pour mon cceur , vous pouvez vous assurer de luk 
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Clitandri. 
Te ne puis qu*6tre heureux , quand j'aurai son appui ! 

Henriittx. 
Vous roycL à quels noeuds on prétend le contraindre? 

Clitandri. 
Tant qu'il sera pour moi , je ne vois rien i craindre. 

HlNKIXTTE. 

Te Tais tout essayer pour nos voeux les plus douxi 
Et si tous mes efforts ne me donnent à vous9 
Il est une retraite où notre ame se donne , 
Qui m'empêchera d'être à toute autre personne. 

CLITANDtE. 

Veuille le juste Citl me garder en ce jour 
De recevoir de vous cette preuve d'amour! 



Fin du quatrième Actei 
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ACTE 



SCENE PREMIERE. 

HENRIETTE, TRISSOTIH. 

HiNRIITTI. 

V^'est SPT lemtriage ou ma mère s*appr8te 
Que j'ai voulu , Monsieur , vous parler » tSte à t£te | 
It j'ai cru , dans le trouble où je vois la maison » 
Qve je pourrois vous faire écouter la raison. 
Je sais qU'avec mes vccux vous me jugez capable 
Devous porter en dot un bien considérable; 
Mais Targ nt , dont on voit tant de gens faire cas, 
Pour un vtai Philosophe a d'indignes appas ; 
It le mépris du bien et des grandeurs frivoles 
Ke doit point éclater dans vos seules paroles! 

Trissotih. 
Aussi n'est-ce point là ce qui me charme en vous; 
It vos brillans attraits , vos yeux perçans et doux» 
Votre grâce er votre air sont les biens , les richesses 
Qui vous ont attiré mes voeux et mes tendresses : 
C'est de ces seuls trésors que je suis amoureux I 

HlNRIETTl. 

Je suis fort redevable à vos feux généreux l 
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Cet obligeant amour a de quoi me confondre i 
Et j'ai regret , Monsieur , de n'y pouvoir répondre* 
3e vous estime autant qu'on sauroit estimer s 
Mais je trouve un obstacle à vous pouvoir aimer. 
Un ccrur , vous le savez , à deux ne sauroit 8tre ( 
£t je sens que du mien Clitandre s'est fait maître. 
Te sais qu'il a bien moins de mérite que vous » 
Que j'ai de mécbans yeux pour le choix d'un époux , 
Que , par cent beaux talens , vous devriez me plaire : 
Je vois bien que j'ai tort , mais je n'y puis que faire; 
Et -tout ce que sur moi peut le raisonnement. 
C'est de me vouloir mal d'un tel aveuglement. 

T R I s s o T I N» 
Le don de votre main , où l'on me fait prétendre » 
Me livrera ce coeur , que possède Clitandre t 
It , par mille doux soins , j'ai lieu de présumer 
Que je pourrai trouver l'art de me faire aimer. 

Hbkristte. 
Non , à ses premiers voeux mon ame'est attachée » 
Et ne peut de vos soins, Motuieur , être touchée. 
Avec vou^ librement j'ose ici m'expliquer j 
Kt mon aveu n'a rien qui vous doive choquer. 
Cette amoureuse ardeur qui dans les coeurs s'excite, 
K'est point, comme l'on sait , un effet du mérite : 
Le caprice y prend part ; et , quand quelqu'un noua 

plaît. 
Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'est. 
$i l'on aimoit , Monsieur , par choix et par sagesse » 
Vous auriez tout mon coeur et toute ma tendresse s 
Mais on voit que l'amour se gouverne autrement. 
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tiissci-néi , je vous prie , à mon aveuglement , 
Et ne vous servez point de cette violence 
Que, pour vous, on veut faire â mon obéissance. 
Quand on est honnête homme on ne veut rien dévoie 
A ce que des parcns ont sur nous de pouvoir : 
On répugne à se faire immoler ce qu'on aime , 
Et Ton veut n'ottenir un cœur que de lui-même. 
Ne poussez point ma mère à vouloir , par son choix , 
Exercer sur mes voeux la rigueur de ses droits. 
Otcx-moi votre amour, et portez à quelque autre 
tes hommages d'un coeur aussi cher que le vôtre i 

Trissotik. 
Le moyen que ce coeur puisse vous contenter? 
Imposez-lui des loix qu'il puisse exécuter. 
De ne vous point aimer peut-il être capable , 
A moins que vous cessiez , Madame , d'être aimable y ' 
Et d'étaler aux yeux les célestes appas »... 

Hbhrixtts, Viiuerrompant. 
Eh ! Monsieur , laissons là ce galimaihias. 
Vous avez tant d'Iris , de Philis , d'Amarantes , 
Que par-tout dans vos vers, vous peignez si charmantes* 
it pour qui vous jurez tant d'amoureuse ardeur i 

Trissotin. 
C'est mon esprit qui parle , et ce n'est pas mon coeur. 
D'elles on ne me voit amoureu^ qu'en Poète; 
Mais j'aime, tout de bon, l'adorable Henriette ! 

HBMRIKTTE. 

Eh ! de grâce , Monsieur... 

TllXSSOTXH, l'inttrrompemt. 

Si c'est vous offenser » 



9€ LES FEMMES SAVANTES. 

Mon ofSense enven vous n*est pas prête à c«mcc« 
Cectt ardeur jusqu'ici de vos yeux ignorée , 
Vous consacre des vœux d'éternelle durie. 
Bien n'en peut arrêter les ain\ables transports , 
Et , bien que vos beautés condamnent mes eSbrts . 
Je ne puis refuser les secours d'une mère 
Qui prétend couronner une flamme si chère ( 
It, pourvu que j'obtienne un bonheur si charmant , 
Pourvu que je vous aie , il n'importe comment. 

Hknil iettk. 
Mais saver-vous qu'on t isque un peu plus qu'on ne penfC 
A vouloir sur un coeur user de violence? 
Qu'il ne fait pas bien sûr, à vous le trancher net» 
D'épouser une fille en dépit qu'elle en aiti 
Et qu'elle peut aller, en se voyant contraindre» 
A iies tessentimens que le mari doit craindre i 

TaissoTiM. 
Un tel discours n'a tien dont je sois altéré » 
A tous événemens un sage est préparé. 
Guéri, parla rai&on, des foibicsscs vulgaires» 
lise met au-dessus de ces sortes d'affaires , 
fit n'a garde de prendre aucune ombre d'ennui 
De tout ce qui n'est pas pour dépendre de lui* 

HlNRIETTI. 

En vérité * Monsieur , je suis de vous ravie; 
Et )c ne pensois pas que la Philosophie 
Pût si belle qu'elle est d'instruire ainsi les gens 
A porter constamment de pareils acctdens ! 
Cette fermeté d'ame , à vous si singulière » 
Mérite qu'on lui donne une illustre matière» 
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Sst digne de trouver qui prenne , avec amour» 
Les soins continuels de la mettre en son jour; 
le , comme , à dire vrai , je n'oserois me croire 
Bien propre à lui donner tout l'éclat de sa gloire, 
le le laisse à quelque aurre, et vous jure, entre nom. 
Que je renonce au bien de vous voir mon époux, 

TaissoTiN, en sortant, 
Kous allons voir bientôt comment ira TafiFaire» 
Et Ton a là-dedans fait venir le Notaire. 



SCENE II. 

CHRlSAtE , CLITANDRE , MARTINE , HIHRIETTi. 

Chkisali, à. Henriette. 

Ah! ma fille, je suis bien aise de vous voir! 
Allons, venex vous-cn faire votre devoir, 
St soumettre vos voeux aux volontés d'un perc. 
Je veux, je veux apprendre à vivre à votre mère; 

( Montrant AJartine. ) . 

Et, pour la mieux braver, voilà, malgré ses denti, 
Martine que j'amène , et rétablis céans î 

HENRlB;rTX. 

Vos résolutions sont dignes de louange! 
Gardex que cette humeur, mon pcre, ne vous change! 
Soyez ferme à vouloir ce que vous souhairez i 
Bfi ne vous laisse* point jéduire à vos bontés. 

I 
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Kevons relâchez pas; et faites bien en sorte 
D'cmpScher que sur Vous ma mère ne remporte ! 

Chrisali. 
Cdmment! meprcnez-vous ici pour unben6t! 

HlHUtBTTI. 

M'en ptéfcenrc le Ciel ! 

C HR l's Al s. 

Suis- je un fat, s*il veuspUtt! 

HSNRIITTI. 

te nt dis pas tf\z ! 

Chrxsâlc. 

Me croit on incapable 
î>es fermes scntimens d'un homme raisonnable ? 

HINRISTTS. 

Kqh, monpcre! 

Chrisali. 

ut ce donc qu'à l'âge ou je me voif 
le n'aurols pas l'esprit d'être' maître chez moi i 

HiMRIXTTl. 

Si fait ! 

Chrxsâlc» 

Et que j'iurois cette foiblessé d'ame. 
De me laisser mener par le nez à ma femme i 

HlMRXlTTl* 

ih ! non » mon père l 

CHRtSÂtt. 

Ouais i qu'est-te dont que Ceci î 
te vous trouve plaisante i me patler ainsi ! 

HBMRtiTTt. 

Si j< VOUS ai choqué» ce n'est pas mon tnvic i 
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Chrisali. 
Ma volonté céans doit être, en tout , siÛTie ! 
Hbnrxktti. 

fott bien, mon père ! 

Chrxsâli. 

Aucun , hors moi , dans la maison y 
K*a droit de commander ! 

HlNKllTta, 

Oui , vous avei raison ! 

C H K I $ A L B. 

C'est mol qui tiens le rang de chef de la famille ! ' 

Hbnriitti. 
D*accord ! 

CHaiSÂLt. • 

C'est moi qui dois disposer de ma fille ! 

HlNRIITTX. 

Ih! oui! 

Chrisâli. 

Le Ciel me donna un plein pouvoir lur vous ! 

HKNI.ISTTB. 

Qui vous dit le contraire? 

C H R I s A L.I. 

Et , pour prendre un époux , 
Je vous ferai bien voir que c'est à votre pcre 
Qu'il vous faut obéir , non pas à votte mère ! 

HeNR IITTl. 

Hélas! vous flattez-U tes plus doux de mes voeux i 
Veuille! être obéi , c'est tout ce que )e veux 1 

Chrisalx. 
lTou« yecron« si ma fçnmiç k met désirs rebelle.... 
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Clitandri, l'interrompant, 

La Toid qui conduit le Notaire avec elle. 

Chkisale. 

Secondez-moi bien tout. 

Martine. 

Laissez-moi. J'aurai soin 
De TOUS encourager , s'il en est de besoin. 

SCENE III. 

VHILAMIirrE, BÉLISÏ, ARMANDE , TRISSOTIW, 
UN NOTAIRE , CHRISALE , CLITANDRE , HEN- 
RIETTE , MARTINE. 

Fhilamintb, au Notaire» 

V ovs ne sauriez changer votre style saurage , 
Et nous faire un contrat qui soit en beau langage ^ 

Li Notaire. 
Notre style esf très- bon > et je serois un sot» 
Madame , de vouloir y changer un seul motl 

B É L I s E. 
Ah ! quelle barbarie , au milieu de la France ! 
Maiif au moins, en faveur, Monsieur , de la science» 
Veuillez , au lieu d'écus , de livres et de francs i 
Nous exprimer la dot en mines et talens , 
fit dater par lc« mots d'idci ce de calendes i 
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Lb Novaxr.b« 

M •! ? »i itllois » Madame , accorder rot demandes « 
le me fcrois siffler de tous mes compagnons. 

PUTLAMINTB* 

De ectte barbarie en vain nous nous plaignons!.... 
Allons, Monsieur , prentt la table pour écrire.... 

( Apperctvant Maniât, ) 
Ahiahi cette impudente ose encor se produire ?.•• , 

( A Chritale. ) 
pourquoi donc , s'il vous plate , la ramener chez moi l 

Chbxsali, 

Tantôt , avec loisir , on vous dira pourquoi. 
Nous avons maintenant autre chose à conclure* 

LxNoTAïai. 
Procédons au contrat.... Où donc est la fututti 

F H I L A M I M T I. 

Celle que je marie est la cadette. 

Lx Notai RI. 
Bon! 
CRKISAtx, montrant Henriette, 
Oui , la voilà , Monsieur ; Henriette est son nom* 

Lx NOTAIRX. 

Tort bien!.... et le futur? 

l*HII.AMIMTXt montrant Trîttotlu 

L'époux que je lui donne 
Ist Monsieur. 

CkR|SALX)<zu Notaire , en lui montrant Ctitandre» ' 

Et celui , moi , qu'en propre personne 
Je jr^tçodj qu'elle épouse, est Monsieur.... 

ni* 
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Ll NOTAXKl* 

Deaz époux ? 
C'est trop pont la coutume ! 

Philaminti, on Notaire, 

Où TOUS arrêtez-TOtti F 
Mettd , tnettei Monsieur Trissotin pour mon gendre; 

Chrisale, au Notaire, 
Pour mon gendre , mettez , mettez Monsieur Clitandre* 

Ll NOTAIKI. 

Mettez-Tous donc d'accord , et , d'un jugement mûr » 
Voyez à convenir entre tous du futur. 

Philamxnti. 
SuiTez , suivez , Monsieur , le choix où je m^arrStel 

Chrisalb» au Notaire. 
laites I faîtes, Monsieur, les choses X ma tdtel 

La N OTAïai. 
Dites-moi donc à qui j'obéirai des deux ? \ 

PniLAMiNTE, i Chrisale, 
Quoi donc! tous combattrez les choses que je veux t 

CKKIS ALX. 

le ne taurois souffrir qu'on ne cherclie ma fille 

Que pour l'amour du bien qu'on voit dans mi £a*^ 

mille, 

Philamintx. 

Yraimenfe) à Totre bien on songe bien ici. 

Et c'est U, pour un sage, un fort digne souci f 

Cmxisalx. 
Enfin, pour son époux, j'ai fait choix de Clitandre» 
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Prilamznti, montrant Trisf0ti». 
It moi , pour son ^poux , voici qui je veux prendre $ 
Mon choix sera suivi ; c'est un point résolu ! 

Chrisali. 
Ouaisi TOUS le prencz-li d'un ton bien absolu ? 

Martini, â PhiUminte. 
Ce n'est point à la femme à prescrire ; et je sommes 
Pour céder le dessus , en toute chose , aux houimcs*^ 

^ CUKISALE. 

C'est bien dit ! 

Martini, i Philamintt. 

Mon congé cent fuis me fûc-it hoe» 
La poule ne doit point chanter devant le coq i 

Chrisali. 
Sant doute! 

Martini, à Phiîaminte» 
It nous voyons que d'un homme on se gausse. 
Quand ta femme > chez lui , porte le haut-de- chausse.! 

Chrisali. 
n est vrai 1 

Martini, i Philamintê^ 

^ Si j'avot» un mari , je le dis , 

Je TOttdrois qu'il se ftt le maître du logis : 

I le ne l'aimerois point s'il fai^oie le jocrisse ( 

' It , ai je contestois contre lui , par caprice , 

I Si je parloii trop haut , je trouverois fort boi» 

^ Qu'avec quelques soufflets il rabaissât mon toal 

Chrisali. 

C'est parler comme il £iut l 
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Martini, d Philamimê. 

Monsieur est raîsonnaM* 
Pc VQulqir pour sa fille un mari convenable [ 

Chkxsali. 
Oui! 

Maktihi, i Philaminte, 

Par quelle rai&on, jeune et bien fait qu'il ett» 
Lui refuser Clitandre? et pourquoi , s'il vousplaîl. 
Lui bai 1er un savant, qui sans cesse épilogue f 
Il lut faut un mari , non pas un pédagogue ^ 
II, ne voulant savoir le Grais , ni le Latin, 
(lie n'a pas besoin de Monsieur TrissotÎD. 

C H R I s A L s. 
Port bien ! 

P H I LAM X N T I. 

11 faut sQuiFrir qu'elle jase i son aise I 

M A R T I M I. 

tel savans ne sont bons que pour prêcher en chaitt i 
Et, pour mon mari, moi, mille fois je l'ai dit , 
le ne voudrois jamais prendre on homme d'esprit. 
L'esprit n'est point du tout ce qu'il faut en métu^e^ 
Les livres quadrent mal arec le mariage; 
El je veux, si jamais on engage ma foi , 
Un mari qui n*ait pas d*autre Itrre que moi , 
Qui ne sache A , ne B , n'en déplaise i Madame! 
Il ne soit , en un mot. Docteur que pour sa femme h 

PlilLAMlNTi, à Chrisaîe, 
Ist-ce fait? et, sans troubU, «»<« *ssc% écouti 
Vçuç digW inierprçtç | 
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Crrtsali. 

Elle a dit téthé ! 
Philaminti. 
Et moi , pour trancher court toute cette dispute. 
Il faut qu'absolument mon désir s'exécute l ..•• 

{ Montrant Trissetin, ) 
Henriette et Monsieur seront joints de ce pas : 
Je rai dît; je le veux... Ke me répliquez pas; 
It si votre parole à Clicandre est donnée, 
OfFrez-lui le parti d'épouser son aînée. 

Chrisale. 
Voilà dans cette affaire un accommodement !«..• 

( A Henriette et à Clitandre. ) 
Voyez , 7 doonez-vous votre consentement l 

HiMRIBTTB. 

Ih ! mon père ! 

C1.XTANDKI, à CktisaU» 
Eh .' Monsieur ! 
B É L I s s , À Philaminte, 

On pourroit bien lui faire 
T)es propositions qui pourroient mieux lui plaire v 
Mais nous établissons une espèce d'amour 
Qui doit être épuré comme l'astre du jour. 
La substance qui pense y peut 6tre reçue { 
Mai* nous en bannissons la substance étendue* 
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SCENE IV. 

ARISTl , CHRISALE , PHILAMINTE , BÉLISE , HEN-» 
RIETTE, ARMAKDE , TRISSOTIN, UN NOTAIRE, 
CLITANDRE, MARTINE. 

A K I S T I , â Cbrisate et à Philamiute, 

J'ai regret de troubler «n mystère joyeux 

P»r le chagrin qu'il faut que j'apporte en ces lieux.., 

^ ( Montrant ietut lettres, ) 
Ces deux Icttca me font porteur de deux noureHes , 
Pont j*ai senti pour vous les atteintes crueHes..., 

( X'PhiUnUntt, ) 
Vune , pour vous , me vient de votre Procurc<u».M 

( A Chrisaïe, ) 
L'autre 1 pour vous, me vient de Lyon. 

PHILAMfNÏB. 

Quel malheur , 
PJgne de nous troubler , pourroit-on nous écrire ? 
A X I s T I , lui donnant une des deiuç lettres , et l'autn 

i Chrisale. 
Çittç lettrç en contient un que vous pouvct lire. 

PHllAMINTE, lisant. 

ce Madame, j'ai prié Monsieur votre frerc de vou« 
»> rendre cette lettre , qui vous dir^ ce que je n'ai 
» osé vous aller dire. La grande négligence que vous 
» avex pour vos afFaires a été cause que le Clerc de 
« VQtrç |U|»portçu| |i^ m'a f oint a^Wi , dc vqu« afç% 
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tb ^et^u îiVioIujnent Totre procis » ^ui irotu dcvieià 
i> gagner. » 

CHRIS AL Ik 

Votre procès perdu.... 

P H X L A M I N'r 1 , VinterrdmpanU 

Vous vous trouble! beaucoup! 
Klon caur n*est poîrtt du tout ébranirf de ce coup» 
faites, faites paroîcre une ame moins commune 
A braver , comme moi , les traits de la fortune .'..• 
{ Lisant. ) 
« te peu de «oîn «que vous atci , voUs toute «juA- 
4>rant(î mille écus-, et c'est à payer cette somme, 
» avec les dépens» que vous êtes, condamnée , pat 
» arrit de la Coun « 

( A part , apris avûît lu, ) 
CôndanAnée ?... Ah i ce mot esc choquaat , (t n*t« fait 
Que pour les criminels i 

A R I s T I. 

U a tort, en tÊttl 
i.% vous vous 8tes-U justement récrire ■ 
lldevoit avoir mis : o que vous Ites priée, 
» Par Arrêt de la Cour, de payer, au plutôt * 
» Quarante mille écus , et les dépens qu'il faut*)* 

PhilamIMti, à Ckrisalt, 
YOyôns l'autre ? 

CHRXSAL2, Usant, 

Cl Monsieur, l'amitié qui me lie à Monsieur Vdtté 

n frère me fait prendre intérêt à tout ce qui v6us 

,» touche. Je sais que vous avez mis votre bien entrtf 

n les mains d'A^gancc ce dt Damoni et j« voas donné 
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s> ftvit qu'en mSme jour ils ont fait tous deux blii'^ 
•> queroutc. » 

{ A part , apr}s avoir lu, ) 
O Ciel ! tout-à-Ia*fois , perdre ainsi tout mon bien ! 

P H I LA M INTI. 

Ah! quel honteux transport 1.... Fi i tout cela n'esk 

rien. 
Il n*est pour le vrai sage aucun revers funeste ; 
£t, perdant toute chose, à soi-même, il se re&tc. 
Achevons notre affaire , et quittez votre ennui..,» 

( AJontram Trissotin. ) 
Son bien nous peut sufHre et pour nous et pour luû 

Trissotin, 
Non , Madame , cessez de presser cette affaire. 
Je vois qu*i cet hymen tout le monde est contraire : 
Bt mon dessein n'est point de contraindre les gens i 

Philamintx. 
Cette réflexion vous vient en peu de tems f 
Elle suit de bien près. Monsieur , notre disgrâce! 

Trissotin. 
De tant de résistance, à la fin , je me lasse. 
J'aime mieux renoncer i tout cec embarras; 
Bt ne veux point d'nn cœur qui ne se donne pas ! 

Philaminte, 
7e vois , je vois de vous , non pas pour votre gloire , 
Ce que jusques ici j'ai refusé de croire. 

Trissotin. 
Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrez » 
Bt je regarde peu comment vous le prendrez -, 

Mais 
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M4ÏS je ne suit pas homme à souffrir l'infamie 
Des refus oâPensans qu'il faut qu*ici j*essuie. 
JC'Vaux bien que de moi Ton fasse plus de ca^i 
It je baise les mains à qui ne me vcue pas ! 

( Il tort. ) 

a ■ =e 

SCENE V et dernière. 

CHRÏSALE, ARTSTE, PHILAMINTE, BÉLISÊ , AR- 
MANDE, HENRIETTE, CLIT ANDRE , LE NO- 
TAIRE, MARTINE. 

Philamints, à B/Iise, 

^>u*iL a bien découvert ton ame mercenaire.' 
£c que peu philosophe est ce qu'il vient de faire i 

Çi.ITANO&l. 

Je ne me vante peint de l'être ; mais enfin 
Je m'attache. Madame, à tout votre destins 
Et pose vous offrir , avecque ma personne^ 
Ce qu'on sait que de bien la fortune me donne» 

PniLAMINTE. ' 

Vont me charmez» Monsieur, par ce trait généreux » 
Xt je veux couronner vos désirs amoureux ; 
Oui, j'accorde Henriette à l'ardeur empressée.... 

HlNRllTTX, l'interrompant, 
Von , ma mère , je change à présent de pensée* 
Souffi:cft que je résiste à Totte volonté. 
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Clitandri* 
Quoi ! TOUS Tout opposer à ma félicité > 
I> lorsqu'à mon amour, je vois chacun se rendre.»». 

HiNRiETTi, Viiutrrompmt, 
Je sais le peu de bien que vous avei , Clitandre v 
Xt je vous ai toujours souhaité pour époux 
Lorsqu'on satisfaisant à mes voeux les plus doux. 
J'ai vu que mon hymen ajustoit vos affaires. 
Mais , lorsque nous avons les destins si contrairefr». 
Je vous chéris assez dans cette excrémité 
Pour ne vous charger point de notre adversité» 

CLITAMDRBk 

Tout destin avec vous me peut 8tre agréable i 
Tout destin me «croit sans vous insupportable !' ' 

H B N R I B T T I. 

E*amour, dans son transport , parle toujours ainsu 
Des retours importuns évitons le souci. 
Kien n'use tant l'ardeur de ce noeud qui nous lie 
Que les fâcheux besoins des choses de la vie; 
Et Ton en vient souvent à s'accuser tous deux 
De tous les noirs chagrins qui suivent de tels. feazS 

A R I s T £» 
X'est>ce que le motif que nous venons d'cntendre^^ 
Qui vous fait résister à l'hymen de Clitandre? 

HlNRIITTB. 

Sans cela vous verriet tout mon coeur y courir ^ 
It je ne fah sa. main que pour le trop chérir.. 

A R X s TB. 

Laissez-vous donc lier par des chaînes si belles-f 
Te ne vous ai porté que de fausses nouvelles^. 
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Ittr'ejttm stratagStnc , un îurprcnant secourt 
Que J'ai voulu tenter pour servir vos amours ,.. 
Four détromper ma sauf et lui faire connoîtr*. 
Ce que son philosophe à Tcssai pouvoir Être. 

Chrisali^, à pan». 
t* Ciel en soit loué l 

P H X L A M X N T r, è Anstêi ' 

J'en ai la joie au coenry. 
Par le chagrin qu'aura ce lâche déserteur ? 
Voilà le châtiment de sa basse avarice > 
De voir qu'avec éclat cet hymen s'accomplissaf 

CHRiSALi^i Clitandre, 
le le savoîs bien , moi , que vous l'épouseriez 1 

Armamdb, à Pkiîamittie» 
Ainsi donc à leurs voeux vous me sacrifiyiex^ 

Philamintx. 
Ce ne sera point vous que je leur sacrifie % 
Xt vous avez l'appui de la Philosophie 
Cour voir d'un oeil content couronner leur atdturf' 

B ]& L I s s , montrant Clitaadre, 
Qu'il prenne gardci au moins , que je suis dans soncœtii£ 
Far un prompt désespoir souvent on se mariey 
Qu'on s'en repent après tout le tems de sa virî 

Chrisals, au Notaire» 
Allons, Monsieur) suivez l'ordre que j'ai prcscriti^ 
It faites^le contrat , ainsi que je l'ai dit. 

Il I EL 
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SUJET 
DU MALADE IMAGINAIRE. 



Le ptttokx Pfologue , qui se passe entré Plore , 
des Zéphyrs, Pan, des Faunes, des Berger» et 
des Bergères , est une petite Pastorate , toute à la 
louange de Louis XIV , et que lient Tamoui et 
te mariage de deux Bergers et de deux Bergères. 

Le second Prologue est forme par une seule 
Bergère , qui se plaint des maux que lui fait en^ 
durer l'Amour , contre lesquels elle croit impuis* 
sans tout les secours des Médecins , dont elle 
pense que le vaki )argon ne peut être entendu que 
d^un malade imaginaire. 

Argan, le principal personnage de la Pièce, est 
dans ce cas. C'est un riche Bourgeois de Paris » 
^ui se croit toujours malade , qui est , sans cesse » 
tntouré de Médecins , de Chirurgiens et d'Apo« 
thicaires. Pour avoir même un Médecin , à de- 
meuxe , dans sa maison et dans sa famille , il ima« 

• >) 
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ginc de marier sa fille aînée, Angélique , 1 
M. Thomas Piafbirus , fils du Docteur Diafi:>i* 
lus , et jeune Docteur , lui-même. Mais Béline « 
seconde femme d' Argan , voudroit qu*il ne ma- 
riât ni Angélique » ni une jeune sœur qu'elle a , 
nommée Louison , qui sont, toutes deux, filles de 
sa première femme, et qu'il les forçât à être Re- 
ligieuses, aén de pouvoir faire son testament to- 
talement en faveur d'elle. Cependant, Ange* 
lique est aimée d'un jeune homme , nommé 
Cléante, qu'elle aime 5 et Bcralde , ftere d'Ar- 
gan, protège ces deux amans. Argan consenti* 
xoit volontiers à les unir , si Cléante , qu'il voit 
être préféré par sa fille , vouloir se faire Mé- 
decin 3 mais Béralde lui propose de s'en attachée 
un qui ne puisse jamais s'éloigner de sa personne , 
en se faisant agréger , lui-même , à la Faculté. 
Argan saisit cette idée , donne Angélique à 
Cléante , et se fait recevoir Docteur , par une 
mascarade de prétendus Médecins , qu'il a enga- 
gés à préparer cette burlesque cérémonie , qui 
fait le troisième Intermède de la Pièce. Celui qui 
termine le premier acte est formé par un certain 
PoUchincUe , vieux Bourgeois , amant de Toi* 
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nette y serfante d'Aigan. FolicfaincUe Ticat, pen* 
dant la nuit, donner une séiénade à Toinettc , 
et est . aicêté , par des Arche» ,. comme pertur- 
bateur du repos public. L'Intermède qui suit le 
second acte est un divettissement d'Égyptiens et 
d'Égyptiennes» amenés» par Béralde , à Atgan ^ 
pour dissiper la mauvaise humeus^quelui cause sa. 
auladic d'imaginsuioiu . 



/ 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE MALADE IMAGINAIRE. 



« jLzs excursions que Molière avoic &ites suc 
les Médecins dans plusieurs de ses Comédies , et 
jnème , par des bons mots , dans la société , n'é* 
toient rien en comparaison du combat qu'il parut 
livrer au Corps entier dans Le Malade imaginaire^ 
dit M.Bret, dans l'Avertissement qu'il a mis au- 
devant , et les Observations à la suite de cette 
Pièce, » 

<c Fenault , dans ses Hommes illustres , parla 
de cette dernière attaque comme si sa plume 
avoit été guidée par l'humeur d'un Médecin 
subalterne. Voici le jugeaient qu'il en porta. i> 

ce On peut dire qu*il se méprit un peu dans cette 
dernière Pièce , et qu'il ne se contint pas dans les 
homes du pouvoir de la Comédie i car au lieu dt se 
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tùntenter de hlâmer Us mauvms Médecins , il at" 
taqua la Médecine en elle - même , la traita de 
Science ftirole , et posa pour principe qu*'ù. est li' 
dlcule à tout homme d'en vouloir guérir un au- 
tre. La Comédie s'est toujours moquée des rodomonts 
et de leurs rodomontades , mais jamais elle n*a 
raillé ni les vrais braves , ni la vraie bravoure. Elle 
s'eu réjouie des pédans et de la pédanterie ; mais 
elle n^ a jamais blâmé ni les Savans , ni la Science, 
Suivant cette règle « il n'a pu trop maltraiter Us 
charlatans et Us ignorans Médecins , mai\ il en de» 
voit demeurer là , et ne pas tourner en ridicuU les 
bons Médecins 9 que V Ecriture nous enjoint d^ha* 
norer. » 

ce Montaigne observe , avec malignité , livre 
second , chapitre trente-septième de ses Essais , 
qu'à ce passage de TÉcriture on en oppose un 
autre du Prophète Anamus , reprenant Asa , 
Roi de Juda , d'avoir eu recours aux Médecins. 
Il est vrai, ajoute M. Btet, que dans la scène 
troisième du troisième acte du Malade imaginaire, 
Béralde , outré de l'aveugle et funeste confiance 
de son frère Argan dans un art dont il voit évi- 
demment qu'il n*a pas besoin , et dont il est I4 
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dupe , ya|asqu*à traiter de momerU Pengagertung 
que pHnd un homme d'en, guérir un autre. Cette 
opinion ezagézée , sans doute , semUe contr^-^ 
dire un peu ce ton de sagesse et de raison qui se 
remarque dans les Ouvrages importans de Mo- 
lière. Mais on sait combien il est difficile d'éviter 
tout excès dans les sentimens ou il entre quelque- 
prévention. Ami d'un Médecin , qui fêisoit au- 
près de lui ce qu'avoit fait auprès de Racine » 
pour sa Comédie des Plaideurs , M. de Btilhac ». 
Conseiller au: Parlement , en l'instruisant de 
toutes les expressions du Palais et delà chicane» ( i ) 
peut-être de voit41 au Docteur Mauarilain Icsepti* 
cisme où il étoit en fait de Médecine, U n'est paft. 
rare de trouver des Médecins mêmes qui, mé« 
contons de leur art ». par la l'alousie qu'excitent 
en eux les succès de leurs confrères y se vengent 
de leur inutilité ,. en médisanfr d'une profession, 
qu'ils n'ont pu se rendre lucrative* » 
ce Molière étoit né avec une poitrine délicate $ 



(i) Vojret les Jagemenset Anecdotes sar £r/ Ptaideurt , . 
tome neuvième des Cpmddict.du Théâtre François de. 
Botte CoUectioA* 
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et l'on prétend qae les e£Foits qu'il avoit faits pour 
modérer sa volubilité naturelle de prononciation 
lui avoieût causé un hoquet qui avoit encore con- 
sidérablement altéré sa poitrine. Par-là il étolt 
plus fait qu'un autre pour recourir à la Méde* 
cine i mais il se rendit la victime du préjugé qu'il 
avoit contre elle. Il fut plus cruel pour lui-même 
que Montaigne , qui , malgré tous ses sarcasmes 
contre cet art, consul toit , dans le besoin, ceux 
qui le pratiquoient. Molière eut le malheureux 
entêtement de ne s'en servir jamais. 11 soupçon- 
noit, sans doute , que le premier remède qu'on 
auroit eu à lui proposer étoit le sacrifice de sa 
profession de Comédien , incompatible avec son 
incommodité j et l'on sait que rien ne pouvoit 
lui faire abandonner un état dont U étoit ido- 
lâtre. )> 

ce A l'égard des Médecins dont il plaisanta 
dans Le Malade imaginaire > il les avoit dessinés 
de façon à ne point inquiéter un honnête et un 
habile homme de cet art. Ce qu'il faut même 
pbserver , c'est que le personnage de M. Purgon 
scroit au delà du ridicule , si la législation s'étoit 
^tendue jusqu'au crime dont il se rend coupable. 
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Entretenir , par les seules yues de son intérêt, lei 
visions d'uHe dupe qoi se croit malade , tandis" 
que tout annonce sa santé i vivre aux dépens de 
son imbécillité } |oaet le jeu barbare' d'éteindre » 
journellement , par des remèdes , dangereusE 
lorsqu'ils sont inutiles , une vie qu'un insensé 
cisque de perdre par un excès d'amour pour elle ,. 
c'est une infamie f^ite pour être désavouée pair 
tous les particuliers d'un état qui met au rang de 
ses succès la considération publique. La pédante 
stupidité de MM. Diafbirus , père et fils , n'est 
pas plus faite pour blesser des gens qui ne peu* 
vent leur ressembler. Les portraits de Vadius et 
de Trissotin ne rendirent pas tous les Gens-de* 
Lettres ridicules ; et la censure que l'on fêroit 
aujourd'hui de l'écrivaillerie de notre tems n'at- 
teindroit ni Bufibn , ni Voltaire « ni d'Alem* 
bett> ni beaucoup d'autres. » 

tt Mofiere , dans cette Pièce , ainsi que dans 
celles où il nous o£&it des Médecins , 6t donc 
peu de tort si ceux qui étoient vraiement dignes 
de ce nom ; mais , comme le remarqua. Per« 
sanlt , ce fut TArt de la Médecine qu'il attaqua 
«Uns li€ Malade imapfuùrti, Imiuicitt d«l Ti^ 
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i;çiice qui Bdsoit passer dans ses Pièces des moN 
«eaux de Platon y il suivit Topinion de Mon- 
taigne > contre une science fondée , comme una 
autre , en principes ; mais qui, dans leur applica- 
tion , a trop souvent pour guide l'incertaine .con« 
jectorc. » 

fc Le premier fui saigna et purgea , à propos » un 
-homme tombé en apopltade , dit M. de Voltaire » 
dans ses Queuions Entyclopédiques i le premier qui 
imaginA de plonger un bistouri dans la vessie pour 
eji tirer m caillou , et de refermer la plaie ; le pre* 
mer qui sut prévenir la gangrené dans une partie du, 
corps , étoient , sans douU , des hommes presque 
divins , et ne restembUient pas aux Médecins di 
Molière,,., Il y a donc un ^rt de la Médecine i 
mais dans tout Art U y a des Firgiles et des 
Metvius, » 

« Les traits principaux du ridicule tombent » 
d'ailleurs , dans cène Comédie >^sur la pusillani* 
mité du malade imaginaire , et sur cet amour 
malentendu de soi-même qui multiplie les fausses, 
craintes , et qui porte jusqu'à la démence les 
scrupuleuses attentions qu'on croit devoir à «^ 
untéM..» 
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« Le second objet, plus important encore i 
qu'avoit Molière , ctôit de tracer à nos yeux le 
portrait de ces belles-meres avares, qui tournent à 
leur avantage les foiblesses d'un mari , dont oo. 
les voit éteindre ce qu'il peut avoir de sensibi* 
lité pour les enfans de son premier mariage. Ce 
portrait , dessiné de main de maître , n'est cepen- 
dant qu'un accessoire du sujet principal, et» 
loin de nuire à son effet , il ne sert qu'à l'aug-* 
menter. C'est ici qu'il faut apprendre à ne pas. 
détruire l'unité de son Ouvrage , en doublant , 
avec art, son utilité par les effets différens qu'oiL 
lui fait produire. L'accord , si difficile, de ces par«* 
ties diverses dépend d'être conçu dans l'ensemble 
du tableau. » 

ce Térence avoir présenté une belle-mere , dans 
son Huyrt ; mais sa Sostrata est une belle-mcrc 
honnête , douce et raisonnable , et le comique 
résulté moins d'un exemple à suivre que de celui 
qu'on propose \ fuir. De-là vient le peu de suc- 
cès de tant d'instructions purement morales, que 
l'on divise par scènes , au lieu de les donner pac 
«hapitres , dans un Ouvrage d'un autre genre. » 
«c A l'égard de la léception bouffonne du Mé- 
decin^ 
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dtecin , qui fait le dernier Intermède , on sait que 
ce fîit une plaisanterie de société , imaginée dans 
un souper , chez Madame de la Sablière 9 où la 
fameuse Ninon , La Fontaine et Despréauz 
étoient , avec Molière , et quelques autres per- 
sonnes dignes de ces délicieux soupers dont le 
jeu ,' la médisance et les sottises du jour ne fai- 
soient pas alors les délices. Chacun foiunit son 
mot dans ce cadre plaisant, que présenta Molière 
à remplir , en imitant le jargon burlesque de 
Théophile Folengo , Religieux Bénédictin , de 
Mantoue , du seizième siècle , plus connu sous 
le nom de Merlin Caccaie. » 

ce L'Ouvrage le plus connu de ce Moine 
est sa Macaronée , ou Histoire Macaronique > 
écrite en vers , dans lesquels il associa des mots 
latins à des mots de sa langue naturelle , qu'il 
corrompt, à sa fantaisie , par des terminaisons la- 
tines. Il avoir donné à ces vers , par une pasqui-- 
nade d'assez mauvais genre, le nom de Maca-^ 
roni , espèce de petits gâteaux faits chez nous avec 
de la pâte d'amande et du sucre , mais que Toa 
composoit en Italio avec de la farine , des œuâ 
et du Âomage. » 

b 



XÎJ JUGEMENS ET ANECDOTES 

<c Cette bizactciie plaisante de Fokngo servit 
donc de modèle an dialogue de la zéceptioa 
d'Azgan , qui ne peut ofiènsec qu'un jeune CaSf 
didat plus entêté de la dignité delà zobe que da 
rtai mérite d'une profession qui sera toujours 
au-dessus d'une gaieté folle et sans conséquence » 
lorsqu'elle ne couvrira pas son ignorance da 
masque risible de la charlatanetie-M » 

ce M. de Volulre , en parlant da Malade ima^^ 
guiaire » dans ses Jugemens sur les Pièces de Mo- 
lière p dit que : C'est uns de ces Fareee dans Ut^ 
quelles on trouve beaucoup de scènes dignes de la 
haute Comédie i mais que la ntuveti y peut - être 
poussée trop loin , en fait le principal caractère» - 
IfCs Farces de Molière , continue-t-il , ont le dé* 
faut d'être quelquefois un peu trop basses , et ses 
Comédies de n'être pas toujours asse[ intéressantes* 
Mais y avec tous ces défauts4âp il sera toujours 
le premier de tous les Poètes Coniiques, Depuis 
lui le Théâtre François s*est soutenu » et même a 
été asservi à des loix de décence plus rigoureuses 
que de son tems, » 

« Cette remarque de M. de Voltaire, ajoute 
M. Bret » ne peut gueics être applicable qu'à la 
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icene de la petite Louison. ( La scène treizième^ 
dtt second acte. ) Mais observons que M. de 
Voltaire ne se décide pas absolument contre 
cette naïveté , qui fut toujours le partage des 
grands hommes. Homère et Corneille eurent U 
naïveté du sublime *, Molière et La Fontaine , 
sur-tout , la naïveté proprement dite , qui n'est 
autre chose que l'expression la plus assortie à 
une idée simple et vraie. Le bas est au naïf ce 
que le précieux est au bel - esprit. Le passage 
n'est sensible qu'avec un goût fin et exercé. 
On ne peut pas choisir là-dessus un meilleur 
guide que Molière.... » 

On croit que le personnage de Diafoirus , le 
fils > fut imité par Molière de celui du grand 
bintt 4l€ fils f qui étoit le principal personnage 
d'une de ses Farces , du même titre , qu'il 
composa dans sa jeunesse et fit jouer , en Pro* 
vince , par la Troupe ambulante dont il fut 
Directeur , avant de venir se fixer à Paris. 

Dufiény imita Le Malade imaginairt y dans 
une Comédie , en cinq actes , en prose , sous le 
titre de la Malade tans maladie, qui ne fut 
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jouée qu'une fois, le 17 Novembre i6^p ^ et 
des meilleures scènes de laquelle il composa « 
ensuite , une autre Pièce , en trois actes , ea 
vers , intitulée Les tapeurs , qui ne fiit point 
représentée » «t dont le manuscxit a été biûlé à sa 
jnort. 
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PERSONNAGES 
DES DEUX PROLOGUES. 

DANS LE PREMIER. 

ÏLORE. 

DEUX ZÉPHYRS, dansant. 

CLIMENB, Bergère. 

DAPHNÉ, Bergère. 

T I R C I S , amant do Climepe , tt chef d'ane troup» 
de Bergers. 

D O R I L A S , amant de Daphné , et chef d'ime autre 
troupe de Bergers. 

TROUPE DE BERGERS ET DE BER- 
GERES de la suite de Tircis» chantans 
damans. 

TROUPE DE BERGERS ET DE BER^ 
GERES, de la suite de Dorilas , chantans et 
dansans. 

PAK. 

TROUPES DE FAUKES, dansant. 

DANS LE SECOND PROLOGUE, 
UNE BERGERE» chantante. 



PREMIER PROLOGUE. 

( Le Théâtre représtnit un l'uu champêtre» ) 

SCENE PREMIERE* 

ELORE, DEUX Z± ? HYKt dansanr, 
7 L o R s , chaataaté 

l^u I T T K z , quittet tos troupeaux ». 
Venez, Bergers, Tenez, Bergères; 
Accourez , accourez sôus ces tendres ormeaux ; 
}1L viens vous annoncerdes nouvelles bien chexca > 

Es réjouir tous ces hameaux 1 

Quittez, &c. 

SCENE II. 

GLIMENE » DAPHNÉ , TIRCIS , DORILAS ^ 
FLORE , DEUX ZÉPHYRS , daasanr, 

C L I M I N !> â Tirets , «f D a fbn i , A Donlat ^. 
ensemble^ 

JlS 1 R a E », laissons là tes feuxi 
V^i Flore, qui nous appelle» 
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T Z R C t s , À Climtne, et DoRiLA$,i Di^ho/m 
ensemble. 

Mais, au moins, dis-moî, cruclte! ..« 

T I it e X s , à Oimene, 

Si d'un peu d'amitié tu payeras mes voeux > ' 

DoRiLAs, à Dapfaié» 

Si tu seras sensible à mon ardeur fideîie ? 

Clzmbni, à Tireit , rr l> a f h N É , à D^rilas i 

ensemble, , 

Voilà Flore qui npus appelle. 
TxRCis^^DoRiLAs, fusemble. 
Ce n'est qu'un mot , un mot , un seul mot que jeTcuxS 

T I a c I s , à Climeae. 
Langulrai-)e toujours dans ma peine mortelle} 

DoRiLAs, À Daphni 
Pld^je espérer qu'un jour tu me rendras heureux | 

CLIMINI « D APKNÉ, <BJ«ni>Z<. 

Voilà Flore qur nous appelle. 



) 
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SCENE III. 



BERGERS ET BER(3ERES , de la suite de Tircis et de 
Dorilas, ehantans et danrans , FLORE, DEUX ZÉ- 
PHYRS, daasaiu , CLltAEUt , DAPHNÉ, TIRCIS, 
DORILAS. 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

( Les Bergers et les Bergères vont se placer ea oadeace , an» 
tour de Flore, ) 

CiiMSNS,i Flore, 

\jf u E L L g nouvelle parmi nous > 
Déesse, doit jetter tant de réjouissance ? .^ 

D A p H M ^ , À Flore, 
Nous brûlons d'apprendre de vous 
Cette nouvelle d'importance ! 

Do&lLAS, À Flore, 
D*ardeur nous en soupirons tous ! 

Climini, DAPHNé , Tircis , Dorilas, 

ensemhle, 

Kous en mourons d'impatience ! 
' Flori. 

La voici , silence , silence! 
Vos voeux sont exaucés , Louis est de retour. 
U ramené en ces lieux les plaisirs et l'amour» 
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£t TOUS voyez finir vos mortelles alarmes. 

Far ces vastes exploits son bras voit tout soumJ;!^ 

Il quitte les armes » 

Faute d'ennemis. 

Ck<eu &• 

Ah ! quelle douce nouvelle t 

Qu'elle est grande ! qu'elle est belle S 
Que de plaisirs ! que de ris ! que de jeuxi 

Que de succès heureux ! 
Xt que le Ciel a bien rempli nos voeux ! 

Ahi quelle douce nouvelle» &c. 

DEUXIEME ENTBÉE DE BALLET* 

( Les Bergers et Us Bergères expriment , par leun danses ^ 
les tiéuupons de leur Joie, ) 

Flo it s. 

De vos flûtes bocageres 
Réveillez les plus beaux son&s 
Louis offcG à Yos chansons 
La plus belle des matieresl 

Après cent combats » 

Ou cueille son brài 

Une ample victoire, 

Formez , entre vous , 

Cent combats , plus doux » 

Pour chanter sa gloire i 
C H su R« , 

Toinions » dix» 
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FLORg. 

iMon jeune amant, dans ce boit > 
Des présens de mon Empire 
Prépare un prix à la voix 
Qui saura le mieux nous dire 
Les vertus et les exploits 
Du plus auguste des Rois. , 
Climxmx, à Tirels. 
Si Tircis a l'avantage. . • 

p A V K K É , A Dorilas» 
Si Dorilas est vainqueur. . • 

Climbnx, à Tircif» 
A le chérir je m'engage. 

D A p H K É , â Doriïas, 
ÏC me donne à son ardeur. 

T I X c X s , À part, 
O trop chère espérance 1 

DoxiLAs, À part, 
O mot plein de douceur l 
'Tircis xt Dorilas» ensemlU» 
Tlus beau sujet , plus belle récompense 
Peuvent- ils animer un cceur ? 

( Tandis qui Us violons jouent un air pour aaimer Us deux 
Bergers au combat , Flore , comme Juge , va se placer au 
pied d'un arlre , qui est au milieu du Ttiatre. Les dtun 
troupes de Bergers et \ie Bergères se placent ckacuae du 
côté de leur Chef ,) 

TifLCtS. 

Quand la neige fondue enfle'un torrent fameux ^ 
Contre L'efFort soudain de ses fldts éctimeux 
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Il n* est rien d'assez solide. 
Digues , châteaux , villes et bois. 
Hommes et troupeaux , à la fois , 
Tout cède au courant qui le guide t 
Tel > et plus fier et plus rapide 
Marche Louis dans ses exploits ! 

^ TROISIEME ENTRÉE DE BALLET. 

{Les Bergen et- les Bergères de la suite de Tircis .danseai 
autour de lui , pour exprimer leur applaudissemnu. ) 

DOXILAS. 

%t foudre menaçant qui perce , avec fureur» 
L'affreuse obscuricé de la nue enflammée 

Fait, d'épouvante et d'horreur > 

Trembler le plus ferme coeur i 

Mais à la tête d'une armée , 

Louis jette plus de terreur ! 

QUATRIEME ENTRÉE DE BALLET. 

( Les Bergers et les Bergères . de la suite de Dorilas applatt^ 
dissent à ses chants , en dansant autour de lui,} ^ 

T X K c I s. 

Des fabuleux exploits que la Grèce a chantés > 
Far un brillant amas de belles vérités , 

nous voyons la gloire effacée» 

Et tous ces fameux demi-Dieux» 

Que vante l'histoire passée, 

Nt sont point à notre pensée 

Ge que Louv est à nos yeux ! 

CINQUIEME 
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CINQUIEME ENTRÉE DE BALLET. 

( les Bergers et les Bergères du, e&ti de Tircis recom» 
mencent leurs danses, ) 

D Ô A I L A S. 

Louis (ait à nos < tenu, pai: ses faits inouïs , 
Croire tous les beaux faits que nous chante l'histoire 

Des siècles^ évanouis s 

Mats nos neveux, dans leur ^gloire, 

K'auront rien qui iFasse croire 
. Tous les beaux faits, de Louis ! ] 

SIXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

( tes Bergers et les Bergères du eôti de Dorilas reecni^ 
mencent ^ussi leurs danses, ) 

SEPTIEME -ENTRÉE DE BALLET. 

( Les Bergers et ■ les Bergères de la suite de Tircis et de 
celle de Pprilas se mêlent et damtent ensemile. ) 



SCENE I V^ 

VAM , TROUPE DE FAUNES , dansons , FLORE, DEUX 

ZÉPHYRS, AiBxanx^CLIMENE, DAPHNÉ, TIRCIS, 

DORILAS, BERGERS ET BERGERES, chaataas.ei 

dansans, 

FA H. 

IjAXisix « laissez , Bergers , ce dessein téméraire t 
Ah! que voulez-vous faire? 

B 
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Chanter sur vos chalumeaux 
Ce qu'Apollon , sur sa lyre. 
Avec SCS chants les plus beaux 
N'cntreprendroic pas de dire ? 
C'est donner trop d'essoc au feu qui vous inspire s 
C'est monter vers les Cieux sur des ailes de; cire , 

l^our tomber dans le fond des eaux l 
Pour chanter de Louis Tintrépide courage^ 
Il n'est point d'asseï docte voix , 
Point de mots assez grands pour en tracer rimagèj 
Le silence est le langage 
Qui doit louer ses exploits f 
Consacrez d'autres soins l sa pleine victoire; 
Vos louanges n'ont tien qui âatte ses desics : 
Laissez , laissez-là sa gloire s 
Ito songez, qu'à ses plaisirs i 

C H <s u K. 
Laissoiis, &c. 
¥ L o R £ , À Tircis et à Dorilar, 

Bien que pour étaler sts vertus immortelles 

La force manque à vos esprits. 
Ne laissez pas , tous deux , d'en recevoir le prixj 

Dans les choses grandes et belles 

Il suffit d'avoir entrepris. 

HUITIEME ENTRÉE DE BALLET. 

( ter deux Zéphyrs dansent avec deux couronnes de fleurs è. 
la nain , qu'Us nemem dçBUêr tasuiti à Tircis et i 
fforilus, ) 
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Ckzmini ce DAPHKii eniembît , à Tircis et è. 
Dorilas , en lui donnant la main. 
Dans les choses grandes et belles , &c. 
Tircis et Dorilas, entemble. 
Ah ! que de doux succès notre audacr est suivie ! 

Flore et 1»an, enremhle. 
Ce qu'on fait pour Louis on ne le perd jamais. 

Cltmzni , Daphhé, Tircis , Dorilas * ensemble. 
Au soin de ses plaisirs donnons-nous ddsoraiaisl 

Flore et Pan, ensemble. 
Heureux , heureux qui peut lui consacrer sa vie ! 
C H <E a R. 
Joignons tous , dans ces bois > 
Vos flûtes et nos roix : 
Ce )our nous y convie ; 
Bt faisons aux échps redire , mille fois , 

Louis est le plus grand des Rois l 
Heureux, &c. 

NEUVIEME ET DERNIERE ENTRÉE 
DE BALLET. 

( Les Faunes , les Bergers et les Berbères se milent en" 
^mble. Il se fait entr'eux des Jeux de danses , après 
fuoi ils se vont pr/parer pour la Comédie» ) 



/ï» du premier Prehgue, 



Bi| 



k« 



SECOND PROLOGUE. 

VNI BERGERE, stuU , chaataat, 

. V o T » 1 plus haut savoir n'est que pure chimère > 

Vains et peu sages Médecins • 
Vous ne pouvcx guérir , par vos grands mots latins , 

La douleur qui me désespère j 
Votre plus haut savoir , &c. 

Hélas ! hélas 2 je n'ose découvris 
Mon amoureux martyre 

Au Berger pour qui je soupire , 

Et qui peut seul me secourir ! 

We prétendez pas le finir , 
Ignorans Médecins , vous ne sauriei le faire ! 
Votre plus haut savoir , &c. 
Ces remèdes peu sûrs , dont le simple vulgaire 
^ Croit que vous connoissez l'admirable vertu. 
Pour les maux que je sens n'ont rien de salutaire , 
X( tout votre caquet ne peut-être reçu 

Que d'un malade imaginaire l 
Votre plus haut savoir , &c. 



Fia du ucond Prologue* 



PERSONNAGES 

DE LA COMÉDIE. 

A R G A N, malade imaginaire. ^ 

B É L I N E ,- seconde femme d'Argan. 
ANGÉLIQUE, fille d'Argan et de sa premitrd 

femme. 
L O U I S O N , petite fille , sœur d'Angélique. 
B É R A L D E , frère d'Argan. 
C L É A N T E , amant S' Angélique. 
M. DIAFOIRUS, Médecin. 
THOMAS D I A F OI RU S , fils de M. DiafoiriK» 
M. PUR G ON, Médecin. 
M. FLEURANT, Apothicaire. 
M. BONNEFOI, Kotairc. 
TOINETTE, servante d'Argan. 

PERSONNAGES DES INTERMÈDES* 

DANS LE PREMIER ACTE, 

POLICHINELLE. 
UNE VIEILLE. 
PLUSIEURS VIOLONS, 
TROUPES D'ARCHERS, chantans et dan-» 
sans. 

DANS LE SECOND ACTE.. 
VN ÉGYPTIEN, chantant» 



UME ÉGYPTIENNE, chantante. 
T.ROUPE D'ÉGYPTIEn's ET D'ÉGTP-» 
TIENNES, chantans et dansans. 

DANS LE TROISIEME ACTE. 

PLUSIEURS TAPISSIERS , dansans. 

LE PRÉSIDENT de la Faculté de Médeciae. 

PLUSIEURS DOCTEURS. 

JL R G A N , Bachelier. 

PLUSIEURS APOTHICAIRES, avCC leUFS 

mortiers et leurs pilons. 
PLUSIEURS PORTE-SERINGUIS^ 
PLUSIEURS CHIRURGIENS* 



La Scène esc à Paris , dans la maison 
d'Argan. 



LE MALADE 

IMAGINAIRE, 

COMÉDIE-BALLET. 

ACTE PREMIER. 

( Le Théâtre représente la chancre d*jirgan. ) 

SCENE PREMIERE. 

A R G A N , aisit dans un fauteuil , ayant une tahle devanB 
lui , comptant , avec des jetons , les parties de ton Apo>^ 
thicaire» 

JL R o 1 1 et ^ux font cinq, et cinq font dix » et 
dix font vingt... Trois et deux font cinq... {Lisant.) Plus,. 
» du yingt-quatrieme, un petit clystere insinuatif , pré- 
» paratif et rinnollieni , pour amollir , humecter et^ 
» rafraîchir les entrailles de Monsieur. . . » ( S'iaterrom» 
pant») Ce qui me plaît de M. Fleurant, mon Apothi- 
caire, c'est que ses parties sont toujours fore civiles. . . 
( Lisant) ce Les entrailles de Monsieur, trente sols. . . t» 
\ S'interrotnpoM, ) Qai» mais y M« Fleutant, ce iv'eiii 
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pas tout que d'être civil , il faut être aussi raisonnable» 
et ne pas écorcher les malades ! Trente sols un lavement î 
Je suis votre serviteur *, je vous l'ai déjà dit. Vous ne me 
les avez mis dans les atttres parties qu'à vingt sols ; et 
vingt sols, en langage d'Apothicaire, c'est-à-dire, dix 
sols. . . Les voilà, dix sols. . . ( Lisant. ) ce plus , dudit 
» jour , un bon clysterc détersif, composé avec catho- 
n licon double , rhubarbe , miel rosat et autres , sui» 
» vant l'ordonnance , pour balayer , laver et nettoyer 
3v le bas-ventre de Monsieur , trente sols. . . » ( S'in-m 

. ierrompant.) Avec votre permission, dix sols... {Lisant, ) 
«Plus, dudit jour, le soir, un julep hépatique, se- 
»>poratif, somnifère, composé pour faire dormir 
M Monsieur, trente-cinq sols. . . » {SHaterrompant, ) le 
ne me plains pas de celui-là , car il me fie bien dor- 
mir... Dix, quinze, seize et dix-sept sols, six deniers... 
« PlU5 , du vingt - cinquième , une bonne médecine 
\> purgative et corroborative , composée de casse ré* 

'-d) cente , avec séné levantin et autres , suivant l'or- 
» donnance de M. Purgon , pour expulser et évacuer 
9> la bile de Monsieur , quatre livres. . . » ( S'interrom' 
pant, ) Ah i M. Pleurant , c'est se moquer} il faut vivre 
avec les malades. M. Purgon ne vous a pas ordonné 
de mettre quatre francs. Mettez , mettez trois livres , 
s*il vous plaît... Vingt et trente sols... ( Lisant. ) ce Plus , 
» dudit jour , une potion anodyne et astringente , 
«> pour faire reposer Monsieur, trente sols. . . » ( S'in- 
ierrompant. ) Bon ! dix et quinze sols. . . . ( Lisant, ) 
et Plus , du vingt-sixième , un clystere carminatif , pour 
)t chasser les vents c^ Monsieur, trente sols. . . i» ( S'b^ 



COMEDIE-BALLET. 19^ 

urrompant» ) Dix sols , M. Fleurant. . . ( Lismu ) a Plus » 
»\t clysterede Monsieur, réitéré sur lesoir,comma 
>7 dessus, trente sols. .. » {S'interromp€nt,) M. Fleu- 
rant , dix sols. . . ( Lisant, ) «c Plus , du vingt-septième» 
»> une bonne médecine , composée, pouF hâter d'aller» 
» et chasser dehors les mauvaises humeurs de Monsieur » 
s> trois livres... i> ( S'interrompaju. ) Bon ! vingt et trentd 
sols. . . Je suis bien-aise que vous soyiez raisonnable. . • 
( Xisant. ) ce Plus , du .vingt - huitième , une prise dtt 
» petit-lait clarifié et dulcoré , pour adoucir , lénifier , 
» tempérer et . rafraîchir le sang de Monsieur , vingt 
» sols. ^ . » ( S' interrompant. ) Bon ! dix sots. . . 1 Lisant. ) 
c< Plus , une potion cordiale et préservative, composée 
» avec douze grains de bézoar^ , sirops de limon et 
» grenade , et autres , suivant l'ordonnance , cinq 
k> livres.. . » ( S'interrompant.) Ah ! M. Fleurant, tout 
doux ! s'il vous plaît. Si vous en usez comme cela ,^ 
on ne voudra plus être malade. Contentez- vous de ^ 
quatre francs , et vingt , et quarante sols. Trois et 
deux font cinq, et cinq font dix, et dix font vingt. 
Soixante et trois livres , quatre sols , six deniers.... 
Si bien donc que, de ce mois, j'ai pris une, deux» 
tKois, quatre , cinq, six , sept et huit médecines; 
et un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, 
neuf, dix , onze et douze lavemens i et l'autre 
mois > il y aveit douze médecines et vingc lave- 
mens. Je ne m'étonne pas si je ne me porte pas si 
bien ce mois- ci que l'autre ! Je le dirai à M. Purgon » 
afin qu'il mette ordre i cela. . . Allons, qu'on m'ôt© 
tout ceci. ( Voyant que personne tu vient ^ et qii'il n'y « 
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0ueun de ses gens dans sa chambre. ) Il n*y a personne ! X 
ï*ai beau dire, on me laisse toujours seuU il n'y a ^5 * 
pas moyen de les arrêter ici, [Après avoir sonné. ) Ils n'en- 
tendent point n et ma sonnette ne fait pas assez de bruit... 
( Apris avoir sonné pour la seconde fois, ) Point d'afFsire !... 
(i4prl/avoirxonn/«/icerr.) Ils sont sourds !... [Appelant, ) 
Toinettelv ( Apris avoir fait le plus de bruit qu'il peut avec 
sa sênnette, ) Tout comme si je ne sonnois point ! Chienne ! 
coquine!... ( Voyant qu'il sonne encore inutilement, \ J'en- 
rage !... Drelin, drelin, drelin... Carognel à tous les dia- 
bles! Est-il possible qu'on laisse comme cela un pauvre 
malade ?...* ( Sonnant encore, ) Drelin » drelin» drelin... 
Voilà qui est pitoyable.... Drelin, drelin, drelin.... 
Ah 1 mon Dieu ! Us me laisseront ici mourir. . . ( Soor- 
nant, ) Drelin , drelin , drelin i 



SCENE II. 

TOINETTE, ARCAN. 
ToiNETTi, en entrant. 

On y va. 

A R G A N. 

Ah i chienne! ah ! caregne ! . . . 
ToiNBTTi, faisant semblant de s'être cogné ta tittm 

Diantre soit de votre impatience ! Vous pressez si 
fort les personnes que je me suis donné un grand coup 
à U tSte , contre la carne d'un volet* 
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A R G ▲ N , en coltn. 
Ah ! traîtresse 1 . . . 

ToiNKTTi, l'interrompant. 
Ah! 

AKC AN. 

Il 7 a. . . . 

ToiNiTTE, l'interrompant* 
Ahi 

A R C ▲ N* 

Il y a une heare* . . 

ToxMiTTE, VUuerrompauu 
Ah! 

V A & G A M. 

Tu m'as laissé. . • 

ToiNiTTE, l'interrompant. 
Ah! 

A R G ▲ K. 

Tais-toi donc , coquine ! que je te querelle. 

TOINITTI. 

Çamon , ma foi ! j'en suis d'avis , apxis ce que je me 
suis fait ! 

A & G ▲ N. 

Tu m'as fait égosiller , carogne ! 

TOINITTB. 

Et vous m'avei fait , vous, casser la t8te } l'un Taol 
bien l'autre i . . . Quitte à quitte, si vous Toulei l 

A R G A N. 

Quoi ! coquine. . . 

TexNiTTB, l'interrompant* 
Si TOUS querellez , je pleuierai. «. - «s 
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A R G A N« 

Me laisner , traîtresse ! 

ToiNiTTB, ViMterrompaiu tnccre» 
Ah! 

A R G ▲ N. 

Chienne 1 tu veux, . . 

ToiNiTTE, ViaterrompaaU 
Ahi 

A R 6 A N , â part 

Quoi ! il faudra encore que je n'aie pas le plaisir de 
U quereller i 

TOINETTE. 

Qucrelleï tout rotre seul , je U veux bien! 

A R G A N, 

Tu m'en empêches , chienne! en m'interrompant » 
à toHS coups 1 

TOINITTS. 

Si vousavexle plaisir de quereller , il faut bien que, 
de mon côté, j^aie le plaisir de pleurer. Chacun le sien , 
ce n'est pas trop i 

A R G A If . 

Allons, il en faut passer par-Iâ!... {Se faisant Ster 
la table qu'il avoit devant lui. ) Ote-moi ceci, coquine ! 
^te-moi ceci. . . ( jgprès s>itn levé. ) Mon lavement 
^'aujourd'hui a-t-il bien opéré ? 

TOINITTI, 

Votre lavement ? 

A R G A N. 

Oui«ai-je bien fait delà bile? 

TOINETTE. 

1 
/ 



COMÉDIE-BALLET. *i 

TOINITTE* 

IMa foi ! }e ne me mêle point de ces affaires-là ; c'est 

à M. Fleurant à y mettre le nez , puisqu'il en a le 

profit! 

A a G ▲ N. 

Qu'on ait soin de me tenir un bouillon pt8t > pour 
l'autre que je dois tantôt prendre. 

TOINÏTTI. 

Ce M. f Icurant-là et ce M. Purgon s'égayent bien 
«ur votre corps ! ils ont en vous une bonne vache à 
lait ; et je voudrois bien leur demander quel mal vout 
avez , pour vous faire tant de remèdes ? 
A a 6 a N. 

Taisez - vous , ignorante ; ce n'est pas à vous à 
contrôler les ordonnances de la Midecine !. . . Qu'on 
tne fasse venir ma fille , Angélique i j*ai à lui dirt 
quelque chose. 

TOXNBTTI. 

La voici , qui vient d'elle-même > elle a deviné votra 

pensée. 



SCENE III. 

ANGÉLIQUE, ARGAN* TOINITTL 
A a C A M , À Angélique» 

jflLvPRocHEz, Angélique. Vous venez à propos } Jt 
▼«uloii vous .parler* 

C 



a» LE MALADE iMAGlNAlRE i 

ANGâLIQVE. 

' Me voilà pr8te i vous ouïr. 

A B. G A N» 

Attendez. ,, [ji ToiMtte. ) Donnez-moi thon b&tont 
]e vais revenir tou^à•I'heure. 

ToxNBTTt, lui donnant son lâtoit. 

Allez vtce , Monsieur , allez... M. Fleurant nous dontif 

4es affaires i 

( Jr^an, s'ort,) 



SCENE IV. 

AKGÉLIQUB, TOINETTB. 

ÂNGÉLiqxil. 

JLoiNXTTX! 

T O I N 1 T T 1. 

Quoi \ 

Angi£xiqu1« 

Regarde-moi un peu. 

TOINSTTIk 

Eh ! bien , je vous regarde. 

ANGÉLIQtlC 

Toinette ! 

TOINITTX. 

Hé bien, quoi, Toinette? 

ANGtLIQtrB. 

Ktd«vines-ttt point de quoi je veux patlct} 
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TOINETTX. 

Je m'eu doute assez , de notre jeune amant ; cac 

c*est sur lui , depuis six jours • 4|ue roulent tous nos • 

entretiens , et vous n*6tes point bien si vous n'en parles 

à toute heure 1 

AngAliqvi. 

Puisque tu connois cela , que n'e^tu donc la pre- 
mière à m'en entretenir? et que ne ra'épargncs-tu U 
peine de te jetter sur ce discours ! 

T O I NETT 1. 

Vous ne m*en donnez pas le tenji *> et vous avez des 
soins là-dessus , qu'il est diflîcile de prévenir l 

AMG1&LIQUX. 

Je t*avoue que je ne saurois me lasser de te patler de 
lui, et que mon coeur profite, avec chaleur, de tous 

les momens de s'ouvrir à toi Mais , dis - moi , 

condamnes - tu , Toinette , les sentimens que j'ai 
pour lui? 

T o I N E T T !• 

Je n'ai garde ! • 

ANGÉLiqUX. 

Ai-je tort de m'abandbonner à ces douces Impressions ? 

TOINXTTS. 

le ne dis pas cela l 

Angéliqvi. 
Et voudrois-tu que je fusse insensible aux tendres 
protestations de cette passion ardente qu'il témoigne 
pour moi } 

T o IMITTX« 

A Dieu ne pUU« ! -, 
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AKaitiquE. 
Dîs-moi un pea, ne trouvcs-tu pas, comme moîw 
^trelqu« chose du Ciel , quelque effet du destin dins 
l'aventure inopinée de notre connoîssance î 

TOINITTI. 

Qui. 

ANGÂLiqUI. 

tte trouves -tn pas que cette action d'embrasser 
ma défense , sans nie. connoître , est tout-à-faic d'ua 
honnête homme i 

TO XKXTTI» 

Oui. 

Angélique. 

Qne Ton ne peut pas en user plus généreusement t 

TOIMBTTSft 

P'accord.. 

ANGI&LIQVI. 

£t qu*il fit tout cela de la meilleure grâce da moncft ^ 

Tqinbtte. 
Oh! oui. 

Angâliqttb. 

Ne trouVcs-tu pas, Toinette» qu*il est bien. fait 4e 
ta personne? 

TOIMXTTI. 

Assurément ! 

Angélique» 

Qu^il a le meilleur air du monde ^ 

TOIHETXl* 

Sans doute î 
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ANGiLiqUE. 

Que iti discours , comme ses actions , ont quel<|ue 
chose de noble i 

TOINZTTI. 

, Cela est sûr] 

ÂNGéLiqUX. 

Qu'on ne peut rien entendre de plus passionné «jue 
tout ce qu'il me dit ? 

T O I N E T,T 1. 

Il est vrai ! 

Angélique. 

It qu'il n'est rien de plus fâcheux que la con- 
trainte où l'on me tient , qui bouche tout corn» 
roerce ^ux doux empresiemens de cette mutuelle ai-s» 
deur que le Ciel nous inspire ? 

T.O I N B T T E. 

Vous ave% raison! 

Angélique. 
Mais , ma pauvre Toincttc , crois-tu qu'il m*a!md 
autant qu'il me le dit ? • 

T o z N x T R s. 
Ih ! eh ! ces choses-là , parfois , sont Hn peu su- 
jettes à caution ! Les grimaces d'amour ressemblent 
ibrt à la vérité •> et j'ai vu de grands Comddicns U« 
ëessus l 

Angélique. 

' Ah! Toinette, que dis-tu là f Hélas! de la façon 
qu'il parle , teroit > il bien possible qu'il ne ra« dSt 
pas Yiai? 

C il| 
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TOIMITTE. 

En tout cas , vous en screx bientôt édnîrcie ; et l» 
résolution où il vous écrivit hier qu'il étoit de vouf 
faire demander en mariage est une prompte voie à 
Vous faire connoftre s'il vous dit vrai ou non. C*tik 
sera là la bonne preuve. 

Angélique. 
Ah ! Toinette , si celui-là me trompe , je ne crot!> 
rai de ma vie aucun homme ! 

TOINITTI» 

Voilà votre père qui revient. 



SCENE V. 

A RG AN, ANGÉLIQUE, TOINETTE» 
A R G A M , à Ang/li^utu 

XJR ça , ma fille , H vàts vous dire une nouvelle » 
où pcat-8tre ne vous attendez - vous pa«. On vous 
demande en mariage.... ( Voyant qu'Ang/lique se mtt Jk 
riiv. ) Qu*est ce que cela?... Vous riei?.,.. Cela csft 
plaisant , oui , ce mot de mariage ! Il n'est rien da 
plus drôle pour les jeunes filles !.... ( A paru ) Ah ! 
nature , nature !... ( A Angélique, ) A ce que je voi« » 
ou fille , je n*ai que faire de vous demander si voa& 
voulez bien vous marier l 
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AWGÉLIQVl. 

jc dois ftire, mon perc, tout ce qu'il vous ptatr». 
A m'erdonnert 

A R 6 A N. 

Te çuîs bien-aise d'avoir une fille si obéissante'; 1» 
chose es« donc conclue , et je vous ai promise. 
ANcâLiQ^a. 

C'est a moi , mon perc , de suivre aveuglément 
toutes vos volontés. 

A R G A K» 

Ma femme, votre belle -mère, avoît envie que fe 
vous fisse Beligieuse , et votre petite soeur Louisoii. 
aussi; et de tout teras elte a été aheurtét à cela«.. 
ToiNETTi, à part» 
La bonne b8te a^scs taisons t 

A R G A N , À Ang/Iiftiei 
Elle ne vouloît point consentir à ce mariage î maîte 
î« l'ai emporté , et ma parole est donné*. 
Ancél I Q-v I. 
Ah ! mon père, que je vous suis obligée <te toute» 
1res bontés ! 

ToiNiTTB, i Argcn. 
la vérité , je vous sais bon gré de cela ; et voil* 
faction la plus sage que vous ayicx faite de votr^ 

'^^- ARGAH. 

Je n'ai point encore vu la personne ; mail on raS» 
flBt que j'en scroîk content , et toi aussi» . 
A N c é 1 1 Q. w U 
Assutément^mon pcrel 
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A HG'A N. 

, Comment i l'as-tu vu ? 

Angéliqve. 
Puisque votre consentement m^àutorise i vous pou- 
voir ouvrir mon coeur , je ne feindrai point de vous 
dire que le hasard nous a fait connoître , il y a six 
jours , et que la demande qu'on vous a faite est un 
effet de l'inclination que, dès cette première vue , 
nous avons prise l'un pour l'autre. 

A R G A N. 

Us ne m*ont pas dit cela i mais j'en suis t^ien-aîse» 
%X c'est tant mieux que les choses soient de la sortes 
Ils disent que c'est un grand jjcunc garçeia bien 
fait? 

AHGétZQVEc 

Oui, mon pQre« 

A R G A N. 

Pc belle uiUe \ 

Aiife^i.iQVBk 
(ans doute ! 

A R G A N. 

Agréable de sa personne ? 

Ang&ciqxjk 
. Assur4m«iu ! 

A R G A N» 

X>% bonne physionomie ? 

ANGéLIQUE* 

Tris-bonn» ! 

A R G A N.» 

39SQ «t bien n($ 
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Tout-à-fait ! 

A R 6 A Mb 

Tort llonnSte^ 

A M 61&LI QVIft 

Le plus honnête du monde ! 

A R G A. M». 

Qui parle bien Latin et Grec ? 

AMGÉLiqVl». 

C'est ce que je ne sais pas. 

A R G A> Nk 

£t qu'il sera reçu Médecin dans trois jours ^ 

Ang^lxqvi. 
Lu! f mon père ? 

A R G il K. 

Oui.... Est-ce quir ne te l'a pas dit ^ 

A.H G iL I <2 V s. 
Non y yraiemcnt.«.. Qui vous i*a, dit à vous ( - 

A' R O A If« 

M. Furgon. 

Angéliqvb.^ 

Est-ce que M. Furgon le connoît? 

A R g A N. 

La belle demande l II faut bien qa'H. le conn^iises» 
Fuisque; c'est son neveu. 

An GtlLi qv 1... 
. CUante, nereu- de M. Purgon I 

A R G A N.. 

Quel CUante ^... l^ous parlons de celui pour ^ 
toî> t'a. demafîd^e en maiîa^ç» 
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AHCiLIQVS. 

Bh! oui. 

AR G A N. 

Ih ! bien , c*«c le neveu de M. Purgon , quî es<c 
le fils de son beai^-frcre , le Médecin , M. Diafoi- 
lusi et ce fils s'appelle Thomas Diafoicus , et non 
pas Cléante. Mous a.vons conclu ce mariage -là» 
ce matin, M. Purgon ^ M. Fleurant et moi , et de- 
main ce gendre prétendu me doit être amené, pas 
son père.... ( Voyant qu'Angélique est bannie.) Qa*WI- 
ce \ vous voilà toute ébftubie \ 

Angéliqvi. 

C'est , mon pcre , que je contiois que vous avex 

parlé d'une personne , et que j'ai entendu un^ 

autre. 

XoiNSTTi, à Afgaa, 

Quoi ! Monsieur , vous auriez fait ce dessein bur- 
lesque? et, Avec tout le bien que vous avez, vous 
▼oudriez marier votre fille avec un Médecin î 

A R G A N. 

Oui i de quoi te mêles - tu , coquine ! impudents 
^ue tu es i 

TOTNETTl. 

Mon Dieuî tout doux.... Vous allez d'abord aux 
invectives.... Est-ce que nous ne pouvons pas raison-<i 
jier ensemble, san» nous emporter?.... Là, parlona 
de sang-froid.... ' Quelle est votre raison, s'il vou* 
|>laît , pour un tel mariage ? 

• A R G A N. 

M« witon çst quç , me voyant infirnxe et malade ,' 
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totâttie je suis , je me veux faire un gendre el: des 
(alliés Médecins , aiîn de m'appuyer de bons secours 
contre ma maladie , d'avoir dans ma famille les 
sources des remèdes qui me sont nécessaires , et 
d'Strc à même des consultations et des ordonnances» 

TOÏNEtTI. 

Eh! bien , voiU dire une raison ; et il y 1 plaisiË 
à se répondre doucement les Uns aux autres.,.. Mais» 
Monsieur , mettez la main i la conscience.... £sc-ctt 
que TOUS êtes malade i 

A R 6 A 19. 

Comment , coquine l si je suis malade ? si je snil 
malade , impudente i 

TOIKXTtXi 

£h ! bien , oui , Monsieur , vous êtes malade t 
h*ayons point de querelle là-dessus. Oi'i , vous ÊtcS 
Fort malade j j'en demeure d'acccrd , et plus ma- 
lade que vous ne pensez : voilà qui est fait. Mais 
Votre fille doit épouser un mari pour elle; et, n'étant 
point malade , il n'est pas nécessaire de lui donncfi 
un Médecin? 

A A G ▲ N« 

C*cst pour moi que je lui donne ce Médecîrt ; tk 
une fille de bon naturel doit être ravie d'épouser et 
qui est utile à la santé de son ptfre ! 

TOINETTI. 

Ma foi ! Monsieur , voulez - vous qu*en amie je 
Vous donne un conseil ? 

A R A K« 
Quel est-il Ce conseil i 



9> LE MALADE IMAGINAUUfi ; 

TOZNSTTB. 

Oe ne point songer à ce mariage-là» ^J 

ab.<:ah. 

Hé»UtaiMn2 

TOZNBTTI. 

C'est que Totre fille n'y consentira point; 

AKQ A», 

fiUe n'j consentira point? 

To IHBTTV; 
Kon. 

AEG AV. ' 

Ma fille} 

TOIHETTI. 

Votre fille 1.... fille vous dira qu'elle n*â que fairt 
de M. Diafoirus, ni de son fils Thomas Diafoirus, 
ni de tous les Diafoirus du monde ! 
A a G ▲ N. 

ren ai affiife , -moi. Outre que le ^xttl est plus 
avanugeux qu'on ne pense , M. Diafoirus n'a que 
ce €ls-U pour tout héritier; et , de plus, M. Fut' 
gon, qui n'a ni femme , ni enfans, lui donne toue 
son bien , en faveur de ce mariage} et M. Puigon 
est un homme qui a huit mille bonnes livres de 
cehte! 

T O XME TTl, 

Il faut qu'il ait tué bien des gens pour «*ltre fait 

ci riche l 

Argan. 

Huit mille livres de rente «ont quelque cliose, tans 
comptes te bteo du pensl 
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X« I KBT-TX. 

MoBsifur, tout cela est bel et bon ; mais , j'en re- 
tiens toujours là t je vous Conseille, entre nous, 
de lui choisir un autre mari ; et elle n'est point 
faite pour être Madame Diafoirus. 

A R G A K. 

It je veux , moi , que cela soit î 

TO I NETÏI. 

Eh 2 fi i ne dites pas cela. 

* A B' G A N. 

Comment] que je ne dise pas cela f 

TOINBTTI. 

Ih 1 non. 

A R G A N. 

Hé pourquoi ne le dirai-je pas ? 

TOINSTTK. 

On dira que vous ne songez pas i ce que vous 
dites. 

A R G A N. 

On dira ce qu'on voudra ; mais je vous dis qu« 
je veux qu'elle exécute la parole que j'ai donnée i 
T I N a ï t B. 
Non , je suis sûre qu'elle ne le fera pas. 

ARG A N. 

Je l'y forcerai bien ! 

T o I N s T ï^i. 
Elle ne le fera pas , vous dis-je l 

ARQ A N. 

Elle le fera , ou je la mettrai dans un cotivtat. 

D 
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TOXNITTX. 


Vous? 
Moî. 


A & G ▲ M. 


Bon! 


T O I N 1 T T 1. . 




A R O A N. 


Comment 


! bon? 




T o X V 1 T T 1. 


Vous ne la mcttrex point dans un cooTentw 1 




A R 6 ▲ K« ' " 


Jt ne la mettrai point dans un couTent ? 


Kon. 


TOXMBTTI* 




A a G ▲ K. 


Non? 






TOIHETTI. 


Non, 





A R G A H. 

Ouais i VOICI qui est plaisant i Je ne mettrai pis ma 
fille dans un couvent , si Je veux i ^ 

TOINKTTB, 

Kon, TOUS dis-je. 

A R G A N. 

Qui m'en empSchera? 

TOIK tTtI, 

Vous-mcme. > 

A R 6 A N. 

Moi? 
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T O I H 1 T T I. , 

Oui ; TOUS ii*autex pas ce cceuc-tà } 

A R G A N. 

Je l'iuraû 

T a I N s T T K. 
Vous TOUS moquex ! 

A R G A. N. 

Je ne me moque point. 

T o INS TTI. 

r La tendresse paternelle vous prendra. 

A K 6 A N. 

Elle ne me prendra point. 

TOIHITTI. 

Une petite larme ou deux , des bras jettes au cou > 
un mon petit papa mignon , prononcé tendrement » 
sera assez pour vous toucher. 

A & G A N. 

Tout cela ne fera rien i 

T o I N I T T 1. 
Oui , oui ! 

A R G A M. 

Je vous dis que jen'^en démordrai point! 

T o I N E T T a. 
Bagatelles 1 

A R G A N. 

Il ne faut point dire, bag&ter.es! 
T o I M s T T B. 

Mon Dieu ! ^e vous, coodbis î vous êtes bon nati^ 
rellemeutl 
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A & G A N , ayee emportement. 
Je ne suis point bon , et ;e suis méchant quand 
|e veux 1 s 

TOINBTTI. 

Douèemcnt , Monsieur i Vous ne songez pas qut 
vous êtes malade ? 

A R G A N« 

Je lui commande absolument de se préparer à 
prendre le mari que je dis. 

T O I NITTE. 

Et moi , je lui défends absolument d'en faire rien. 

A R G A N. 

Où est-ce donc. que nous sommes ? et quelle au- 
dace est-ce là , à une coquine de servante de parler 
de ta sorte > devant son maître ? 

TOINETTE, 

Quand un maître ne songe pas à ce qu^jl fait » 
une servante , bien sensée, est en droit de le redresser» 
A R G A N , courant apris Toinettet 
Ah ! insolence, il faut que je t'assomme ! 
ToiNETTX, évitant Arçan , et mettant son fauteuil 
entr'eîle et lui. 
Il est de mon devoir de m'opposer aux choses 
qui vous peuvent déshonorer. 

A R G A N , courant aprèr Toiiutte autour du, fauUttH , 
en tenant son iâton le^é sur elle. 
Viens , viens , que je t'apprenne 2 parler ! 
ToiNETTB, se sauvant du côté où. n'est point j4rgan. 
Je m'intéresse , comme *>e dois, i ne vous point 
laisser faire de folie. 
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A R G A N , dé mêm*. 
Chienne ! 

To I y I T T E , de mfme» . 
Xon, |e ive consentirai jamais à ce mariage! 

A R G A H , de mimé, 
Pendarde ! 

ToiNtfTT», de même. 
Te ne veux point qu'elle épouse votce Thoaiar 
Diafoirus. 

A R G A ){ , de même. 
Carogne t 

T o-l M 1 T T I ♦ de mime. 
Et elle m*obélra plutôt qu'à vous. 

A R G A N , s^arrêtaiu , à Aagdligue, 
Angélique , tu ne veux paj* m'arrêter cette co« 

qtiine*là i 

AHGji L I QU B» 

£h ! mon père , ne vous faites point malade ! 

A m 6 A N. 

Si tu ne me l*arrfttes , je h donnerai ma msM» 

éiction. 

ToiNiTTE, en s'en aUant. 

Xrt moi , je la déshériterai $\ elle vous obéit ! 

A R 6 AH, teferuntdant sa chaise. 
Ah ! ah i je n*en puis p(iw !.... VotU pour me hitt, 
tnourii ï 

{ Anf/tttjae et Toinette sortent, ). 



E>tii) 
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SCENE V L 

BÉLINE,ARGAN. 
A R G A N. 

Ah ! ma femme , approchez î 

Bi LINS. 

Qu*avex-vous , mon pauvre marî ? 

A R G AN. 

Venez- vous en ici à mon secours ! 

B é L I N 1. 

Qu'est-ce que c'est donc qu'il y a , mon petit fis î 

Arg A N. 
Ma mie ! 

B é L I M K. 

Mon ami ! 

A RG AN. 

On vient de me mettre en colère. 

B EL I N s. 
Hélas ! mon pauvre petit marij.... Comment ctonc» 
mon ami ? 

AR.GAN. 

Votre coquine de Toinette .est devenue plut inso- 
lente que jamais 1 

B.ÉLINE. 

Vt vous passionnez donc point! 

A R G A N. 

Elle m'a fait enrager , ma mie l 
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B i L I M B. 

Doucement , mon fils ! 

A & 6 A N. 

Elle a contre>carré , une heure dutant , les choses 
que je veux faire. 

B £ L I N K. 

Là , U , tout doux ! 

A K G A N. 

It a eu l'efïronterie de mt dire que je ne suit 
point malade! 

B i L X N I. 

C'est une impertinente i 

' A R G A V. 

Vous savez , mon cœur , ce qui en est ? 
B i L I M 1. 

Oui, mon caur , elle a tort! 

A R G A N» 

M*amour, cette coquine-li me fera mourir! 

• B É L I M !• 

Eh ! U , eh ! là ! 

A R G A N. 

Elle est cause de toute la bile que je fais J 

B i L I N 1. 

Ne TOUS fichez point tant ! 

A R G A N. 

St il 7 a je ne sais combien que je voutf dis de rAê 

la chasser. 

B it L I N 9. 

Mon Dieu ! mon fils , il n'y a point de sértîteurt 
et de servantes qui n'aient leurs défauts. On est cou* 



40 LE MALADE IMAG1NAIRE> 

traint parfois de soafïrir leurs mauvaises qualités, * 
cause des bonnes. Celle-ci est adroite , soigneuse » di- 
ligente > et sur-tout fidelle , et vous savez qu'il faat 
maintenant de grandes précautions pour les gens <iue 
l'on prend ?.... ( appelant. ) Holà i Toinette. 



SCENE VII. 

TOINETTE, ARGAK, RÉLINI. 

T O I N s T V !• 

MB } 



MfDA 



B ift L I K 1. 

Pourquoi donc est-ce que vous mette* mon mat* 
en colère ? 

ToiNSTTB, d'un ton doucereux. 

Moi , Madame ? hélas ! je ne sais pas ce que vous me 
vou'ex dire , et je ne songe qu'à complaire à. MtMV- 
sieur en toutes choses. 

A R 6 A !•• 

Ah ! U traîtresse ! 

T O IN BTTI. 

11 nous ik dit qu'il vouloie donner s» fille en mt-' 
riage au fUt de M. Diafbirus : je lui ai répondu que 
je trouvois le parti avantageux pour elle ; mais que 
K croyois qa*il feioit mieux dr la mettce dans un 
couvent* 
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B £ L I N I , à jirgan, 
II n*y a pas si grand mai à cela , et je trouTe qu*eUe 
I a raison. 

I A R G A N. 

Ah ! m'amour , vous ia croyez l C'est une scété« 
(atei elle m'a dit cenc insolences ! 

BÉ L I N, E. 

Ih! bien , je vous crois > mon ami.... Là , remettez* 
vous ... ( A Toinette. ) Écoutez , Toinette : si vous fâ^ 
chez jamais mon mari , je vous mctttai dehors... Ci « 
donnez - moi son manteau fourré , et des oreillers , 
que je l'accommode dans sa chaise.... ( A Argait» ) 
Vous voilà , je ne sais comment. Enfoncez bien votre 
bonnet jusques sur vos oreilles. Il n'y a rien qui en- 
rhume tant que de prendre l'air par les oreHles. 

A R G A N. 

Ah ! ma mie , que je vous suis obligé de tous les 
soins que vous prenez de moii 

B A L I N E , accommodant les oreillers qu'elle met ëuiour 
d*Argsa, 
\ . Levez-vous , que je mette ceci sous vous. Mettons 
celui-ci pour vous appuyer, et celui-là de l'autre 
côté. Mettons celui-ci derrière votre dos , et cet autre- 
là pour soutenir votre tête. 

ToiMSTTB, â Argait , en lui mettant rudement ua 

oreiller sur la lite» 

Et celui-ci pour vous garder du serein. 

A s. G A N , se levant en colère , etjetiaat les oreillers à 

Toinette , qui s'enfuit, 

I Ah ! coquine i tu veux m' étouffer i 
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SCENE VIII. 

ARGAN,BéLIKE. 
B£l I N B. 

ILhI li ! ch ! li ! qu'est-ce que c'est donc ? 
A R 6 A N , se rejettant dans s* chaise. 
Ah ! ah ! ah ! je n'en puis plus ! 

Bâ L I N s. 
Pourquoi vous emporter ainsi } Elle a cru faire 
bien. 

A R 6 A N. 

Vous ne connoisseï pas , m'amour , la mtîtce de lâ 
pendarde .' Ah ! elle m*a mis tout hors de moi i et H 
faudra plus de huit médecines et de d<>uze lavemcns 
pour réparer tour ceci ! 

BiL INB. 

T.i « li , mon petit ami , appaiscz-vous un peu ! 

AR G A N. 

Ma mie , tous êtes tonte ma consolation ! 

B £ L I N s. 
Pauvre petit fils ! 

A R G A H. 

Pour tâcher de reconno!tre ITamoor que vous me 
portez , je veux , mon cceur » comme je vous ai dit » 
faire mon testament. 

B< LIM E. 

Ah! mon ami, ne parlooi point de cela,- jeveus 
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pt\c. le ne saurois souffrir cette pensée ; et le seul mot 
<te testament me fait tressaillir de douleur ! 

A R G A N. 

Je vous avois dit de parler pour cela à votre 
Notaire. 

B É L I N B. 

Le voilà Iâ.<ledans que j*ai amené avec moi. 

A R G A N. 

Faites le ilonc entrer , m'amour. 

B é L : N £. 
Hélas ! mon amî, quand on aime bien un mari oa 
tl*est gucres en état de songer à tout cela ! 



SCENE IX. 

M. DB BONNEFOI, BELINE, ARG4K. 

A & G A N > au Notaire, 

A p p R o c H B X , M. de Bonnefoi , approcher. 
Prenez un siège , s'il vous plaît. Ma femme m'a dit 
^Ue voue étiez fort honnête homme , et tout-à-fait de 
ses amisi et je l'ai chargée de vous parler pour un testa- 
ment que je veux faire. 

B Ali MB. 

Hélat 1 le ne suis point capable de parler de ces 
choses-là ! 

M. Di BoKNBVoi, i Argan. 

SUc m'a • Monsiei» , expliqué vos intentions , et le 
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dessein où voas êtes pour elle ; et )'ai à tous d!rC 
li-dessus , que vous ne sauriez rien donner à votre 
femme par vocte testament. 

AK G A N. 

Mais pourquoi ? 

M. DB BONNEFOI. 

La coutume y résiste. Si vous étiez en pays de droit 
écrit, cela se pourroit faire s mais à Paris» et dans les 
pays coutumiers r au moins , dans la plupart , c'est ce 
qui ne se peut , et la disposition serott nulle. Tout Ta* 
vantage qu'homme et Femme , conjoints par mariage , 
se peuvent fiaire l'un à l'autre , c'est un don mutuel , 
entre-vifs *, encore fauc-il qu'il n'y ait enfans > soit 
des deux conjoints , ou de l'un d'eux » lots du décès 
du premier mourant. 

A R G A N. 

Voilà une coutume bien impertinente qu'un mari ne 
puisse rien laisser à une femme dont il est aimé tendre- 
ment , et qui prend de lui tant de soins i J'aurois envie 
de consulter mon Avocat , pour voir comme je pouc- 
Kois faire, 

M. DE fiONNEPOI. 

Ce n'est point k des Avocats qu'il faut aller} car ils 
sont» d'ordinaire, sévères U-dessus , et s'imaginent que 
c'en un grand crime que de disposer en fraude de la loi. 
Ce sont gens de difficultés , et qui sont ignorans des 
détouis de le conscience. Il y a d'autres personnes à 
consulter, qui sont bien plus accommodantes, qui 
ont des expédtcns poujr passer doucement par-dessus la 
loi, et rendre juste ce qui n'est pas permis} qui savent 

applanic 
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applanîr les difficultés d'une afFairCt et trouver des 
moyens d'éluder la coutume , par quelque avantage * 
indirect. Sans cela où en serions-nous tous les jours ? 
Il faut de la facilité dans les choses *> autrement nous ne 
ferions rien, et je ne donnerois pas un sol d€ notre 
métier. 

ARG A N. 

Ma femme m^avoit bien dit , Monsieufr, que vous 
étiez fort habile et fort honn8te homme. . . . Comment 
puis-je faire , s'il vous plaît , pour lui donnée mon 
bien , et en frustrer mes enfans i 

M. DV'BOMMIFOI. 

. Comment vous pouvez faire i Vous pouvez choisît 
doucement un ami intime de votre femme » auqiiel 
vous donnerez, en bonne forme, par votre testa- 
ment , tout ce que vous pouvez > et cet ami ensuite 
lui rendra tout. Vous pouvez encore contracter un 
, grand nombre d'obligations , non suspectes , au profit 
de divers Créanciers qui prêteront leur nom à voire 
femme , et entre les mains de laquelle ils mettront 
leur déclaration , que ce qu'ils en ont fait n'a été que 
pour lui faire plaisir. Vous pouvez aussi , pendant que 
Vous êtes en vie , mettre entre ses mains de l'argent 
comptant , ou des billets , que vous pouvez avoir 
paya'blcs au porteur. 

B É L I N 1 , i Jrgan, 
Mon Dieu ! il np faut point vous tourmenter de tout 
rela ! S'il vient faute de vous , mon ûl$ , je ne veux 
^'lus rester au muudei 

S 
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A R G AN. 

* Ma mie! 

B*LI NI. 

Oui , mon ami , si je suis assex malheutcusc poui 
vous p'esdre* ... 

A R G A N , Vinterrompant* 
Ma chère femme > 

B É L I N I. 

La vie ne me sera plus rien ! 

A R G A M. . . 

M'amour 1 

B É L I M s. 

•El je suivrai vos pas , pour vous faire connottre U. 
tendresse que j*ai pour vous! 

A R G A N* 

Ma mie , vous me fendez le cœur. Consolex-vous , 
je vous en prie. 

M. DE BONMBFOX, a BéliM, 

Ces larmes sont hors de saison , et les choses n'en 
aont point encore li. 

B £ L I N I. 

Ah ! Monsieur , vous ne savez pas ce que c'est qu'on 
mari qu'on aime tendrement ! 

A R G A K. 

Tout le regret que j'aurai , si je meurs ^ ma mie » 
c'est de n'avoir point un enfant de vous. M. Purgon 
m'avoit dit qu'il m'en feroit faire un. 

M. DE BOMNIFOU 

Cela pourra venir encore. 
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A R G A N , à Béline, 
11 faut faire mon testament, m'amour, de la façon 
que Monsieur dit i mais , par précaution , ie veux 
vous mettre entre les mains vingt mille francs , en or » 
que j*ai dans les lambris de mon alcove , et deux billets» 
payables au porteur , qui me sont dus, Tun par M. Da* 
mon, et l'autre par M. Gdronte. 
B É L I N s. 
Kon , non , je ne veux point de tout cela.... Ah !..» 
Combien dites*vous qu*il y a dans votre alcove l 
A R G a N. 
Vingt mille francf , m'aroour ? 

B É L I N I. 

Ne me parlez point de bien , je vous prie»... Ah !..* 
De combien sont les deux billets? 

A R G A N. 

Ils sont, ma mie, Tun de quatre mille livres, et 
rautrede six. ' 

Bl&LIM'l. 

Tous les biens du monde , mon ami ; ne me sont 
vien au prix de vous .' 

M. os BoNNiFOX,i Argan. 
Voulez-vous que nous procédions au testament ? 

A R G A M. 

Oui , Monsieur ; mais nous serions mieux dans mon 
petit cabinet. . » . { A Béline, ) M'amour , conduisez- 
moi , je vous prie. 

B É L I N 1. 

Allons } mon pauvre petit fils i 

{ArgaiHt B^liae et le Notaire sortent,) 
Eij 
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SCENE X. 

ANGÉLIQUE, TOINfiTTE. 

TO IM E TTI. 

Lis voilà avec un Notaire , et j'ai ouï parler et tes- 
tament. Votre bellc-merc ne s'endort point ; et c'est , 
sans doute , quelque conspiration contre vos intérêts 
où elle pousse votre père. 

AngAliqvs. 

Qu'il dispose de son bien A sa fantaisie , pourvu 

qu'il ne dispose point de mon cœur. Tu vois, Toi- 

nette, les desseins violens que l'on fait sur loi. N« 

m'abandonne point , je te prie , dans l'extrémité ou je 

«uis ! 

Toi M ITT «. 

Moi, vous abandonner? l'aîmerois mieux mourir. 
Votre b6lle-mcrc a beau me faire sa confidente, et me 
vouloir jctter dans ses intérêts ; je n'ai jamats pu avoir 
d*inc!ination pour elle, et j'ai toujours été de votre 
parti. Laissez-moi faire , j'emploierai toute chose pour 
vous servir j mais , pour vous servir avec plus d'effet , 
je veux changer de batterie , couvrir le xele que j*ai 
pour vous , et feindre d'entrer dans les scntimens de 
votre pcre et de votre bclle-mere. 

ÀNGéLIQUl. 

Tâche , je t'en conjure , de faire donner avis à 
Cléante du mariage qu'on a conclu. 
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TOXNBTTS. 

Je n'a! personne i employer à cet office , que leTÎeuic 
usurier Polichinelle, mon amant; et il m'en coûtera 
pour cela quelques paroles de douceur , que je veux 
bien dépenser pour vous.. . . Pour aujourd'hui il est ^ 
trop tard } mais demain , de grand matin , je renver- 
rai quérir, et il sera ravi de. .. . 



SCENE xi. 

BiLTIfE , ioM la maison ; ANGÉLIQUE , TOINETTE* 

B É 1 1 N I , appelant, en dehors, 

Jl OI KBTTl? 

To I N l T T B , à Ang/îique, 
Voili qu'on m'appelle.... Bon soir.t.» Reposes» 
toossurmoi. 



Fin du premier Acte» 



inj 
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PREMIER INTERMEDE. 

( Le Théâtre reprisenu une Place publique, ) 

SCENE PREMIERE. 

•POLieniKELLE, seul, 

\J Amour, amour, amour , amour i.«. Pauvre Po- 
lichinelle ! quelle diable de fantaisie t'es-tu allé mettre 
dans la cervelle ? A quoi t'amuses-tu , misérable in- 
sensé que tu es? Tu quittes le soin de ton négoce , et tu 
Caisses aller tes affaires à l'abandon } tu ne manges plus « 
tu ne bois presque plus * tu perds le repos de la nuit \ et 
tout cela, pour qui? Pour une dragonne ; franche dra- 
gonne ; une diablesse , qui te rembarre et le moque de 
tout ce que tu peux lui dire... Mais il n'y a point à rai- 
sonner U-dcssus. Tu le veux , amour ; il faut être fou 
comme beaucoup d'autres. Cela n'est pas le mieux du 
monde à un homme de mon âge ; mais qu'y faire ? On 
n'est pas sage quand on veut } et les vieilles cervelles se 
démontent comme les jeunes. ... Je viens voir si fe ne 
pourrai point adoucir ma tigresse par une sérénade. It 
n'y a rien , par fois, qui soit si touchant qu'un amant 
qui vient chanter ses doléances aux gonds et aux ver- 
roux de la porte de sa maîtresse! . . . ( Après avtir pris. 
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Son luth. ) Voici de quoi accompagner ma voix... O 
huit ! ô chcre nuit ! porte mes plaintes amoureuses ju»- 
ques dans le lit de mon ii^flexible ! 

{Il chante.) 

Nott* e ai v'am* e r'adoro » 
Cerc* un $î per mio tistoro , 
Ma se voi dite di nô , 
Bell' ingrata , io morirô. 
Frà la sprranza 
S'afflige ilcuore,. 
* In tontananza 

Consum' a l'hore ; 
Si dolce inganno 
Cbe mi figuta 
nreve l'afFano » 
Ahi troppo dura ! 
Cosi per tropp* amar languisco e muoro. 

Nott* e di v*am* e v'adoro , 
Cerc* un si per mio ristoro , 

Ma se voi dite di nô, 

Beir ingrata , io morirô. 

Se non dorraite , 
Almen pensate 
Aile ferite 

Ch' al cuor mi fate » 
P'aimcn fingete 
Per mio conforto » 
Se m'uccidete» 
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D'averiltorto; 
Vostra pietà mi scetnerâ il mattiro* 
Nott* edi v*am' et v'adoco » 
Cerc* un si per mio ristoro » 
Ma se voî dite di nd, 
Beir ingrata , io morird. 



SCENE II. 

IFNE VIEILLE , à la fenêtre de sa nuisait i 
POLICHINELLE. 



&▲ Vieille, chantant. 



C 



KRBZNiTTi , , ch* o$n* hor con finti sgaardî. 

Mentit! desiri , 

Fallaci sospiri , 

Acccnti buggiardi , 
Di fede tî preggiate. 
Ah ! chc non m'ingannate. 

Che già so per pro«ra , 

Ch' in voi non si trova 

Constanzanefede; 
Oh ! quanto è parza colei che vi crede i 

Que! sguardi languidi 
Kon m*innamorano> 
Queisospir'fervidi 
Più non m'inflammano. 
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Vel* giuro à fc. 
Zerbino mitero , 
Del Tostro pîangere 
Il mio cuor libero 
Vuolninpretidete; 

CrcdtC à me 
Che già so per prova » 
Ck' in voi non si tcova 
Constanza ne fiedci 
Oh ! qoanto è pazza colei che vi crede ! 
i La vieilli rentre dans sa maison, ) 



SCENE III. 

VIOLONS derrière le TUatre , POUCHIKELLt. 

( Les Violons commencent un air. ) 
Polichinelle. 

^^uiLLff impertinente harmonie vient interrompre 

ici nAaroix! 

( Les Violons continuent à Jouer, ) 

Polichinelle.* 

Paix là ! taisez-vous , violons. Laissez -mot me^ 

plaindre à mon aise des cruautés de mon inexorable £ 

( Les Violons continuent, ) 

Polichinelle. 

Taisez -voas , tous dis -je; c'est moi qui veux 

chanter i 

( Les Violons continuent, ^ 
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POLXCHINILLS. 

Paix donc ! 

( Les Violons, ) 

POLICHINSLLI. 

Ouais ! 

( Les Violons, ) 

POLXCHINBLLX. 

Ah! 

( Les Violons, ) 

POLICHINILLE. 

Est-ce pour rire ? 

( Les Violons, ) 

P OLICHIN BLLI. 

Ah! que de bruit J 

{Les Violons,) 

VOLICKINELLl. 

Le diable vous emporte ! 

( Les Violons, ) 
POL ICHINILLl. 

renrage ! 

( Les Violons. ) 

Polichinelle. 

Vous ne vous tairez pas ?.... ( Les Violons cessent 

moment, ) Ah! Dieu soit loué ! 

( Les Violons, ) 

Polichinelle 

Encore ? 

( Les Violons, ) 

Polichinelle» 
Fcste des violons ! 

{ Les Violons, ) 
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POLICHIHILLl. 

La sotte musique que voilà ! 

( Lts Violons, ) 
POLZCHINELLB, chantant , pour se moquif dt» 
Violons, 
La, U, la, la, la, lai 

(L« Violons. ) 
PoLiCHiNBLLS, de mime» 
U, la, la, la, la. la! 

( Les Violons») 
Polichinelle, de mime, 
La, la, la, la, la, la 1 

( Les Violons, ) 
Polichinelle, de mime, 
La, U, la, la, la, la! 

( Les Violons. ) 
Polichinelle, de mime, 
La, la, la, la, la , la ! 

( Les Violons, ) 
Polichinelle. 
Par ma foi! cela me divertit. Poursuivez , Mes- 
sieurs les violons-, vous me ferci plaisir!... {N'enten- 
dant flus rUa, ) Allons donc , continuez , jt vous en 
prie! 
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; ■ ■ ... ■ ■ — ^ 

SCENE IV. 

POLICHINELLI, saJ. 

Voila le moyen de les faire taire. La musique est 
accoutumée à ne point faire ce qu'on veut.... Oc 
sus, à nous... Avant que de chanter, il Biui que je 
prélude un peu , et joue quelque pieci^ , afin de 
mieux prendre mon ton.... ( 17 prend sou luth , dont 
il fait semblant de jputr , en imitant , avec les lèvre r et 
la langue , le son de cet instrumeat. ) Plan , plan » 
plan. . . Plin , plin , plin. . • Voili un tems fâcheux 
pour mettre un luth d'accord.. . Plin, plin, plin. . .. 
Plin , tan , plan. . . . Plin , plin. . . . Les cordes ne 
tiennent point par ce tems - U. . . . Plin , plin. . . . 
l'eateiidi du bruit. . • . Mettons moD luth contre la 
porte. 



SCENE V, 
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SCENE V. 

TROUPE D*ARCHERS, chantant et cUuuaas , 
POLICHINELLE. 

Un A&CHS&, ehAutant, 
y V I va-li ? c,ui va- là ? 

POLICHINI L L I , à pan, 

Qui diabIS est-ce U? Est-ce la mode de parler ea 
manque } 

L ' A R C H 1 K. 

Qui va là? qui va là l qui va U } 

PoLiCHXiiiLLi, épouvanté» 
IMoi , moi , moi I 

L' A R c H 1 R. " 

Qui va là ? qui va là, v^us dis-je } 

POLXCHINILLI. 

Moi , moi , vous dis-je ! 

L'ARCHIR. " 

Hé , qui toi , hé , qui toi ? 

POLICHIMELLI. 

Moi , moi y moi , moi , moi , mol ! 

L' A RCH IR. 

Dis ton nom , dis ton nom , sans dayantage attendre! 
POLICHINILLI, feignant d'être lien hardi* 
Mon nom est : va te faire pendre ! 

L'Archer, aux autres Arehars» 
Ici, camaudesj ici. 
Saisissons l'insolent qui nous répond ainsii 

P 
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PREMIERE ENTRÉE DE BA.LLET. 

( Des Archers dansans , cherchent Polichinelle , dans l'ohs» 
curité , pour le saisir» ) 

POLICHINILLK, CfÛint, 

Qui va là ? 

( Entendant encore du hruit autour de lui, ) 
Qui sont les coquins que j'entends? 
Hé ?.. . Holà ! mes latiuais , mes gens ! . . . 
Par la mort!... par le sang!... j'en jetterai par terre... 
Chanipaçne, Poitevin, Picard , Basque f Breton!... 

Do<inei>moi mon mousqueton. 
( Pendant les intervalles qui sont marqués avec les points , 
les Archers dansemt au son. de lu symphonie , en cherchant 
Polichinelle, ) 

POLICHXNBLLB t faisant semblant de tirer un eov^ 

de pistolet, 
Foue \ 

( Les Archers tomleht tous , et s'enfuient. ) 



SCENE VI. 

POLICHINELLE, seul,^ 

Ah ! ah ! ah ! ail ! comment ! je leur al donné Tépou- 
vante î Voilà de sottes gens , d'avoir peur de moi , qui 
ai peur des autres i * . . Ma foi i il n*€ii que de jouei 
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d*adressc en ce monde. Si je n'tTois tranché du grand 

Seîgnear, et n'aTois fait le brare, ils n*atiroîcnt pas 

^ manqué de me happer. . . . ( Riant» ) Ah ! ah ! ah !... 

( Pendant que PoUehintUe croit être seul , des j4rehen 

reviennent , sads faire de Iruit , pour entendre sa 

qu*il dit. ) ^ 



SCENE VII. 

i 
DEUX ARCHERS i cAiSji/an/, POLICHINELLE. 

Lu DIVX Archirs , saisissant Polichinelle, et appeU 
îant Us autres Archers , en chantant, 

J^ ovs le tenons ! ... A nous , camarades , à nous ! 
Dépëchex, de la Ji^micre. 

t ' ^ , i 

SCENEVIII. 

ARCHERS, chantans et dansans , venant , avec des 
itfn/«nt«/; POLICHINELLE, DEUX PREMIERS 
ARCHERS, dansans, 

QVATRI ArcmrRS, chantans etuerniU, 

A H ! trattre ! ah ! fripon ! c*est donc tous , 
Taquin, maraud, pendard , impudent, téméran'e* 
Insolent, dFronté^ coquin, filou, volcut i 

Vous osez nous faire peur ? 
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POLICHINXLLK, chantant. 
Messieurs, c'est que j*étans ivre. 
Lis qvatrk Archirs, easémble» 
Kon , non , point de raison $ 
Il faut vous apprendre à vivre. 
^ En prison y vite, en prison! 

PoLiCHiNELLB, parlant. 
Messieurs , Je ne suis point voleur » 
Lbs qvatrb Archers, chantons easenihle» 
En prison ! 
Poli c h i n e l l b , partant. 
Je suis un Bourgeois de la ville ! 
Lis QVATRE Archirs, chantant easemile, - 
En prison! 
POLICHINELLI, parlant, 
Qu*ai-ie fait? 

Lis QUATRi Archers, chautans enstrnM», 
En prison , vîce en prison ! 

POLICHZNILLE, parlant. 
Messieurs, iaissez-moi aller ! 
Lis QUATRE Archirs, chantant ensemble. 
Non ! 
PoLiCHiïfiLLE, parlant. 
Je vous prie ! 

Les QUATRI Archers, chantans ensemble. 
Non! 

Polichinelle, parlant. 
Eh : 

Lis quatre Archers, chantans tnsemU^. 
Woni 
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POLICHINILLI, parlant. 
De grâce î 

Ils QUATRX Archbrs, chontans ensemble. 
Non , non î 

POLICHINSLLI, parlant. 
Messieurs î 

Lis QUATRE Archvrs, chantant ensemhU» 
Non , non , non ! 
PoLicniNiLLi , parlant. 
VA vous plaît j 

LisquATRi Archirs, thantans ensemble. 
Non , non ï 
POLICHXNELLI, parlant. 
Par charité î 

la^ QVATRI ARCaiRs, ehantons ensemile. 
Non , non ! 
PoLiCHiMiLLi, parlant. 
Au nom du Ciel! 

Les quAT&i Archers, ekantans ensemble. 
Non, non. 
POLICHIMELLI, parlant. 
Miséricorde ! 

Les quatre Archers, chantons ensemkle. 
Non , non , point de raison \ 
Il faut TOUS apprendre à vivre. 
En pnson , vfte , en prison ! 
Polichinelle, parlant. 
Eh ! n*est-il rien. Messieurs, qui soit capable dUttcn- 
ilrir vos amcs i 
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Lis QUATRi Arch|S.s, thantans etisembftm 
Il est aisé de nous toucher , 
Xt nous sommes humains plus <^u*on ne sauroîtcroice. 
Donnez-nous seulement six pistoles pour boire, 
Nous allons vous relâchée. 

FOLICHXNILLI, partant. 

Hélas ! Messieurs, je vou» assure que je n'ai pas un 
foa sur mot. 
Les quat&i Archsrs, fhantanr eusemUtb 

Au défaut de six pistoles , 

Choisissez donc , sansTaçoa, 

D'avoir trente croquignoles , 

Ou douze coup» de bâton. 

POLICHINBLLK, parluU* 

Si c'est une nécessité , et qu'il faille «n passer par-tà p, 
je choisis les «roquignoles» 

Lis quatR Archirs,. chantans enstmllt^ 

Allons, préparez-vous s 
Kt comptez bien les coups» 
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SECONDE ENTREE DE BA.LLET. 

{LtfArehers dansans , donnent , en eadènce , des eroquignoîer 

à PeliehinelU, ) 

POLiCHiNILLVy pendant qu'on lui donne des ero^ 

quignoles , parlant, 

%Jv%ttdtvLX, trois et quatre, cinq et six, sept et 

Buit , neuf et dix » onze et doaxe > quatorze et quinze* 

K>l-S QUA r m !• Ar e h s r t > chantans ensenikle^ 

Ah ! ah ! rotis en roulez passer l . . • 
Allons « c'est à recommencer. 
PoLicnxNXLL s^parfcm/. 

Ah ! Messieurs, ma pauvre. tSte n'en peut plufrt er 
vous venez de mfe la rendre comme une pomme cuite t 
T*aime mieux encore les coups de bâton que de re« 
commencer l 

Les qOATKXAXCKXRS, chantant entemiU» 
Soit} puisque le bâton est pour vous plus charmant^ 
Voii» aurez contentemenk l 



êi LÉ MALADE IMAGINAIRE , 



TROISIEME ENTRÉE DE BALLET. 

{Les Archers donnent, en eadenee , des coups de lâton À 
Polichinelle. ) 

POLICHIWBLLB, comptant les coups de hâtvn , em 
parlsut, 

U N , deux , trois , quatte, cinq , six. . . . ( Criam.) 
Ah î ah ! ah !... je n*y saurois plus résister.... Tenez » 
Messieurs, voîlà six pistoles que je vous donne. 

Lis quatAi Auchbrs, ehantans, ensemile. 

Ah ! rhontiêtc homme î ah l'ame noble et ftellc ! 
Adieu , Seigneur \ adieu , SeigYTeur Volichinelle ! • • • 
POLICHINELLI, parlant, 
Messieurs , je vous donne le bon soir i . .. 
Lbs quatriArchirs, ehantans ettsemhte. 
Adieu , Seigneur ', adieu , Seigneur Polichinelle 1 
POLICHIMVLLI, parlant» 
Votre serviteur! 

Lss QUATRE Archirs, chantans, ensertibîêm 
Adieu , Seigneur ; adieu , Seigneur Polichinelle. 
PoLiCHiNCLLl, parlant, 
Tci»-bumble valetf 
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Lis qvat&i Archers, ehamans, ttuemiU^ 
Adieu, Seigneur i adiea, Seigneur Polichinelle! 

POLICMINELbE, pddout». 

lusqu'au revoir i 

QUATRIEftf E et dernière ENTRÉE DU BALLET, 

{Let Archers daruent, t* r/;ouif tance de Vargent qu'iU oui 
reçu, ) 



Titk du premier I/ucrmcdu 
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ACTE II. 

( le The'am npr/sente la ekambre à emieker i'Jrgaa» ) 

SCENE PREMIERE. 

CLÉANTI, TOINETTE. 
ToxMlTTI, ne rteonfioissant pas d*alùrâ Cl/ante* 

f^wi demandex-vous , Monsieur ? 

.^ CléAMTS. 

Cf que je demande I 

ToiNiTTB, le reeomoiisant. 

Ah ! ah! c'est vous î . . . Quelle surprise! Que vcnei- 

Tous faire céaas ? 

GlAantb. 

Savoir ma destinée, parler \ l'aimable Angélique* 
consulter les sentiràens de son cœur et lui demander 
tes résolutions sur ce mariage fatal dont on m*a 

averti. 

T O I M E T T I. 

Oui ; mais on ne parle pas comme cela » de but en 
blanc, i Angélique: il y faut des mystères» et l'on 
vous a dit l'étroite garde ovi elle est retenue , qu'on 
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ne la Uisse ni sortir , ni pirler i personne , et que ce ne 
fut que la curiosité d'une vieille tance , qui nous fit 
accorder la libérée d'aller 1 cette Comédie , qui donna 
lieu à la naissance de votre passion ; et nous nous 
sommes bien gardées de parler de cette aventure ! 
C L i A N T a. 
Aussi ne viens-je' pas ici comme Cléante, et sous 
l'apparence de son amant -> mais comme am! dt son 
Maître de musique , dont j*ai obtjenu le pouvoir do 
dire qu'il m'envoie à sa place. 

TOINSTTI. 

Voici soç père... KetrcSz-vous un peu , et me laifsex 
lui dire que vous êtes U. 

, ( Cl/ante sort. ) 



SCENE IL 

ARGAN, TOIHETTE. 
A m G A N , â partf et se croyant seul. 



M. 



I . PvacoN m'a dit de me promener le matin dans 
■la chambre donie allées et douxe .venues i mais 
j'ai oublié à lui demander si c'est en long ou en large» 
T o I M a T T 1. 
Monsieur , voilà un. . • 

A a C A H , Vintemmpant, 
Parle bas, pendardc ! tu viens m'ébranler tout le 
cerveau , et tu ne songes pas qu'il ne faut point padcl " 
si haut à des malades i 
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T O t MI TTl. 

Je voadrois vous dire , Monsieur. • • 

A a G â M » VitatmmfOBU 
Parle bai, te dis-je. 

T O I M E T T I. 

Monsieur. . • 

( JE«r fait semblant àt parUr» ) 

▲ & 6 A N» 
Hél 

TOZMITTI* . 

le vous dis que. . . 

( Elle fait encore semblant de parler, } 

A K G A N. 

Qtt*est-ce qifS tu dis ? 

ToziviTTi, haut. 
H dis que Toilà un liomme qui veut parler à tous* 

A &G A H. 

Qu'il vienne. 

( T^ioMH va à U -pont de la chambre fdn signe à O/amn 
d*nanr, ) 



«CENE IIL 
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i SCENE III. 

CLÉANtE, ARGAN,. TOINETTE, 

. « 

Cléamti, i Argam* 

JM.ONS I t ÛR.... 

ToiNBTTl* Vimtrrompànu 
Ke parles pas si haut, de peur d'tfbranlec leeenretu 
4t M<>nsicur. 

ClÉANTE, à Argan, 

Monsieur, je suis rairi de vous trouver debout ,- 
et de vo!Sr que vous vo«s portei mieux. 

ToiNlTTE, feignant âfttrt en côUrt, 

Comment J qu'il se porte mieux i Cela cm faux ! 

Monsieur se porte toujoun mal ! 

C I. £ A H T x. 

J'ai ouï dire que Monsieur étoit mieux ; et je lui 

trouve bon visage. 

ToiNXTTiytfe mime, 
<^ne vonlit-vons dire avet votre bon vIsAge * Kïon- 
fieur Ta fort mauvais \ et ce sont des impfcninefts qu*! 
vous ont dit qu'il étoic mieux ! Il ne s'est jamais si mal 

porté J _ 

Ak G AN, à Cl/ante, 

Elle a raison. 

• TôIl)BtTB,4l; G/anté, 

Il marche , dort , mange et boit tout comme 1«| 

G 
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«utteti mais cela n'empiche pas qu'il ne aolt fort 
malade i 

A K G A N , a <lisuu 
Cela est rrai i • 

GlAamïi. • 

Monsieur , j'en su!» au désespoir ! Je Yîens de la^part 
du Maître à chanter de Mademoiselle votre fille : il 
s'est TU obligé d'aller à la campagne , pour quelqlies 
jours \ et , comme son ami' intime , il m'envoie , à 
ta place , pour lui continuer ses leçons , de peur qu'en 
les interrompant elle ne vfnt à oublier ce qu'elle sait 
aéja. 

A K 6 A K. 

Tort bien ! . . • ( -4 Towr/w. ) AppeUex An jéHquc. 

T O I N B T T I. 

3e crois , Monsieur, qu'il sera mieux de mener Mon-» 
ùeur à sa chambre. 

A KG AN. 

Kon ; faites-la venir. 

TOINITTI. 

Il ne pourra lui donner leçon, comme il faut, s'ils 
ae sont en particulier. 

A K G A N. 

Si fait, si fait! 

ToiHaTTi. 

Monsieur, cela ne fera que tous étourdir;* et il ne 
faut rien pour vous émouvoir, en l'état où v«us êtes, 
•t vous ébranlée le cetTCau ! 
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A. & 6 A N.. 

Point, point! )*aifne la musique; et |e serai bien- 
àitp de. . . Ah Ua Tolci. . • Allci-TOUs-en Toir-, tous» 
si sb^ femme est habillée. 

( Toiaêtti tort,) 



S C E N E I V. 

ANGÉLIQUE, ARGAN, CLÉANTE> 

A R 6 A H,, i Aagâique, 

V I M B X , ma fille. Votre Maftre de musrque est alté 
AUX champs , et ▼oilà une personne qu'il envoie , à ta 
place , pour tous montrer. 

AHGtLiQVi, à part ,., en nconoUsant Géante* 

Ah! Ciel! 

A K 6 A K. 

Qu'est-ce? dHiù vient cette surprise f 

ANGiLiqyi. 
C'est.,., 

A'R 6 A M. 

Quoi ! qui Toos émeut de la sorte l 

AncAlzqus. 
C'est, mon pcre, une aventure surprenante qui it 
fencontre ici. 

Ane A.Jf • 

Comment l 

«9 
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ANSiLIQVl. 

J'ai song^ c«tte nuit ^uc Tétois dant le plus gtand 
cmbâtras du monë*, «k qu*un« pcisonne, faite tout 
comme Monsieur , s'est pr^icntie à moi , à qui fa» 
demandé du secours, et qui m'est venu tirer de la 
peine où' fétois , et ma surprise a été grande , de Toir , 
inopinément, en aniTantici, ce que j'ai eu dansTidée 
toute la nuit! 

C l ÎK 4 M T t. 

Ce n'est pas Stre malheureux que d'occuper Totre 
pensée, soit en dormant , soit en ▼cillant, et ino« 
bonheur seroit grand , sans doute , si tous étieï dans 
quelque peine dont tous me jugeassiez digne de vous 
tirer; et U b'j a rieo que je ne lisse pour... 



SCENE V. 

TOINETTE , ARG\H , ANCÉLIQUI, CLBANTI. 
TaXHiTTi,d Arga»* 



M. 



Ia foi! Monsieur , je suis pour vous maintenant, 
et je me dédis de tout ce que je disois hier. Voici 
M. Diafoirus le père, et M. Diafoirusle fils, qui Tiennent 
TOUS rendre visite. Que vous serez bien engendré! 
Vous allez voir le garçon le mieux fuit du monde , et 
le plus spirituel ! II n'a dit que deux mots, qui m'ont 
ravie , et votre fille va 8tre charmée de lui ! 
Aa.G A N, à Cléojite f fui feintée vouloir t*tn aller. 
Me vous en allez point , Monsieur. C'est que /• 
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mtricma fille; et voilà qu'on lui amené ton ptétenila 
mad , quelle n'a point encore tu. 

C L Aa N TK. 

C'est m'honorer beaucoup. Monsieur, de Toul<ûf 
que. je toir témoin d'une entrevue si «p^abiei . 

A R G A N, 

' C'est le fils d'un habile Médecins et te marUge se. 
fera, dans q,uatre jours. 

Ccéaktb; 

Tort bien! 

A/M. G A H* 

MSindèz>re un peu à son Maître de musique, z&m 
qu'il se trouve à It noce. 

C L t A M T 1. 

7en^r manquerai pas. 

Â R e A K* 

Je vous^y prie aussi. 

CrikHTMi. 
Vous me foites beaucoup d'honneur! 

TOIMITTI. 

AUent» qii'onit range» Ictvoic&. 



eii| 
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fa.i.i ' I. ' i' ' ' i' I. * 

SCENE VI. 

M. DU¥01RUS, THOMAS DIAf OIRUS , DEUX LiU 
QUAIS , ARGAir , ANGÉLIQUE, CLÉANTB, TOI- 
NETTE. 

AiLCAM,iJlf. Diafoirut, eu nutttmt U nuUn à soa 

XVIL. PuRGON» MonskoTt m*i défendu de décoo- 
vric ma t£ce. Vous f tes da métier , woxa savea k» 
«onséqucnces ? 

/ M. D » A I o X R V s. 

Nous sommes dans toutes nos viskfs pour ppctef 
secours aux malades, et mb pour leur porter de l'm- 
commodité ! 

( Argan et M» Diafoku^ fAtlenkem mime ttms% ) 
4 n G 4 H« 
Je reçois ici , Monsieur. • • 

M. DiAVOXRVt. 

Mous Tenons, Monsieur. • . 

Argan. 
Arec beaucoup de joie. . . 

M. DiAFOIRVt. 

Mon fils Tlionus et moi. . . 

Argan. 
L'honneur ^ue vous me faites. • . 

M. DiAFOIRVa. 

Vous témoigner, Monsieur. •• 
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A r6 an. 

Et j'aurois souhaiter . . 

M. OlAFOIRUS. 

Lt ravissement oà nous sommes. • . 

A K G A N. 

D« pouvoir aller chez tous< • . 

M. OiAiomos* 
De la grâce que tous nous faites. • • 

A KG A M. 

Pour tous en anurer. . . 

M. DZAVOXKUS* 

De Touloir bien nous rectToir. • % . 

AJiL.GA.M» 

Mjùs TOUS saTCz, Monsieur. •• 

M. DIAFOIRVS» 

Dans rhonneur , Monsieur. . . * 

Ane AN. 

Ce que c*est qu'un pauTre malade. . ; 

M. DIASOIILVS. 

De TOtre alliance: • . 

A H G A N. 

<^ui ne peut faire autre cliose. . . 

M. DiAFOiKUr. 

It TOUS assurer. • • 

A R G ▲ N« 

Oue de tous dire ici. . • 

M. DlAVOlKVS. 

Que , dans les choses qui dépendront de notrt 
n<tict. • . 
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. A R G A K« 

Qu'il cherche» toutes les occasions. . » 

M. D I A r o I K V s*. 
De même qu*eiv toute autre. . • 

A H 6 A M. 

De vous faire connottre , Momienr. • . 

M. DiAVOIRVS. 

Keus serons toujours prSts, MonsicM... 

AUGAM. 

Qu*il est tout à votre tenrice ! 

M. DXArOIRVS* 

A vous témoigner notre Mie • . . ( ^ sêtiJUt» ) AUonr » 
Thoçsas , avancez. Faites vos complimens. 

Thomas Diafoirvs>4K. Diafoinu, 
N'est-ce pas par le père qu'il convient commencer I. 
• M. DiAVOiRVt* 

oui. 

Thoma» DiASOiiLOSid Argon, 
Monsieur , je viens saUier , reconnoîtreU chérir et 
xévérer en vous un second peret mais un second pers 
auquel j'ose dire que je me trouve plus redevable qu'au 
premier. Le premier m'a engendré ; mais vous.m'iive^ 
choisi. Il m'a reçu, par nécessité i mais vous m'avez 
accepté par grâce. Ce que |e tiens de lui est un ouvrage» 
de son corps ; mais ce que je tiens de vous est un ou* 
▼rage de votre volonté i et d'autant plus que les facultéik 
spirituelles sont au-dessus des corporelles i d'autant plue 
|evous dois, et d'autant plus je tiens précieuse cette fu- 
ture fiUatioo, dont Je viens auj^rd'hui vou»rcn4fc,. i^ac 
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liTance , tes très-humbles et très«respcctueux homma- 

ToxNKTTl, àpart* 
Vifent les Collèges d'où l'on sort si habile homme S 

Thomas DrAFOiRVs»i M,Diafoirus, 
£ela a-Ml bien été , mon père? 

M. DlAFOIKVS. 

Optimi ! 

Akgam , è Attg^ifue , eu lui m»MrMt Thomoâ 

DUfoinu» 
Allons , saluez Monsieur. 
{ Angélique fait la rMreuee à Thotaas Diafoinu, ) 
Thomas DiAfOiaoSt'^iJ^* Diafoirus, 
Baisecai-je i 

M«DiArQi>.vs. 
Oui, oui. 

Thomas DzAroiivf,i Ang/lique, 
Madame, c'est arec justice que le Ciel vous t 
coneédé le nom de belle-mere , puisque Ton.... 
À n G A N , Vinterrompant, 
Ce n'est pas ma fiimme , c'est ma fille à qui tous 
parlez. 

TBOMAt DlAIOX&US. 

OÙ donc cst-elle? 

A t. G A N. 

lUe va Tenir. 

Thomas DiAvoïKVSfèM, Diafoinu, 
Atcendrai-je , mon perc, qu'elle soit venue? 

M. DlAFOI&VS. 

Faites toujours le compliment à Mademoiselle. 
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, Thomas Diafoiilvs, i Angélique, 

Mademoiselle , ne plus , ne moins que la statue de "- 
Memnon rendoit un son harmonieux , lorsqu'elle 
venott k être éclahée des rayons du Soleil , tout de 
même me sens-je animé d'un doux transport à l'ap- 
parition du Soleil de vos beautés ; et comme les Na^^ 
turalistes remarquent que la fleur nommée Hélio- 
trope tourne sans cesse vers cet astre du jour , aussi 
moA coeur dorénavant tournera-t-il toujours vers let 
astres resplendissans de vos yeux adorables, ainsi que 
vers son pôle unique. Souffi-ez donc , Mademoiselle » 
que j'appende aujourd'hui à l'autel de vos charmes 
Tofïraiide de ce cœur qui ne respire et n'ambitionne 
autre gloire que d'être toute sa vie , Mademoiselle » 
votre très-humble , tics-obéissant , et tr(s-fidele sei* 
viccur et mari. 

TOIM BTTl> à part. 

Voilà ce que c'est que d'étudier ! on apprend à 
dire de belles choses! 

A R G A N , à CWaate, 
Hé ! que dites-vous de cela ? 

C L É A N T I. 

Que Monsieur fait merveilles , et que s'il est aussi 
bon Médecin qu'il «t bon Orateur , il 7 aura plai« 
lît à fitre de ses malades ! 

T0IM1T.T.B« 

Assurément t Ce sera quelque chose d'admirable 1 
s'il faut d'aussi bcllet cures qu'il fait de beAuz dis- 
cours è 
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A & G A N. 

Allons , vfte , ma chaise , et des sièges à tout le 
jmoade. 

( Lts Laquait dojuuBt des siégts , ttpuis têrteut, ) 



SCENE VIL 

ARGAK, M. DIAFOIRUS, THOMAS DTAFOIRUS, 
ANGÉLIQUE, CLÉANTB, TOINETTI. 

A R C A N > à Angdiftte , «n la faisant f lacer pris i* 
lui. 



M. 



llTTlft-TOUS U , ma fille.... ( Tout te monde s^aS" 
^ied , excepté Toiuette, ) {AM» Diafoirus, ) Vous voyex » 
'Monsieur, que tout le monde admire M. Totre filsi 
<t je vous trouve bienheureux de toui Toii un gar- 
çon comme cela ! 

M. DiAVOI&VS. 

Monsieur , ce n*est pas parce que je sois son père > 
tnats je puis dire que j'ai sujet d'Stre content dt 
lui i et que tous ceux qui le yoient en parlent comme 
d'un garçon qui n*a point de méchanceté. Il n'a 
Jamais eu Timagination bien vive, ni ce feu d'esprit 
qu'on remarque dans quelques-uns } mais c'est par* 
là que j'ai toujours bien auguré de sa judiciaire, 
qualité requise pour l'exercice de notre art. Lors- 
qu'il étoit petit , il n'a jamais été ce qu'on appelle 
Biienc et éveillé. On le Toyoit toujours doux > pai« 
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sîble et taciturne , ne disant jamais mot , et M 
jouant jamais à tous cet petits jeux que l'on nomme 
enfantins. On eut toutes les peines du monde â lui 
apprendre à lire; et îl avoit neuf ans qu'il ne cors 
noîssoit pas encore ses lettres... Bon 1 disois-jte en moi- 
même i les arbres tardift sont ceux qui portent les 
meilleurs fruits 1 On grave sur le marbre bien plus 
mal - aisément que sur le sable *» mais les choses y 
sont conservées bien plus longtems , et cette lenteui 
à comprendre , cette pesanteur d'Imagination est Im 
marque d'un bon jugement à venir!... Lorsque je ren- 
voyai au Collège il trouva de la peine ; mai$ il se 
roidissoit contre les difficultés i et tts Aégens st 
louoient toujours à moi de son assiduité et de son ) 
travail. Enfin , i force de battre le fer , il en est 
venu glorieusement à avoir sts licences; et je puis 
dire » sans vanité , que , depuis deux ans ^u'il est 
sur les bapcs » il n'y a point de Candidat qui ait 
fait plus 4e bruit que lui , dans toutes les disputes 
de nojH-e École. Il s'y est rendu redoutables et il ne 
s'yt>asse point d'acte où il n'aille argumenter , à 
outrance , pour la proposition contraire. Il est fernat 
dans la disputf , fort comme un Turc sur ses prin«> 
cipes, ne démord jamais de son opinion , et pour- 
fuit un raisonnement jusques dans les derniers re* 
coins de la Logique. Mais , sur toute chose , ce qui 
me plaft en lui , et en quoi il suit mon exemple » 
c'est qu'il s'attache avenglément aux opinions dç 
nos anciens , et que jamais il n'a voulu comprendre» 
ni écoiuex les ràvons et les expériences des prétendues 

découvertes 
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découvertes de notre siècle , touchant li circulation 
du sang , et autres opinions de rnSme farine. 
Thomas DiAFoiR«s,â Angélique , tt tirant 

de ta poche une grande thèse roulée , qu'il lui prétente» 

I*ai , contre les circulateurs , soutenu une thèse » 
q\i'aTec la permission de Monsieur , ( Saluant Argan, ) 
j'ose présenter à Mademoiselle , comme un homixugt 
que f lui dois des prémices de mon «prit. 
Angéliqvb. 

Monsieur , c'est pour moi un meuble inutile » et je 
ne me connois pas à ces choses-là. 
ToiMSTTl, â Thomas Diafoirut , eu pretunt U 
thèse de ses mains. 

Donner , donnez, ille est toujours bonne à prendre 
pour l'image } cela servira à parer notre chambre. 
Thomas Dzavoirvs, à Angélique , en sa" 
luant encore Argan, 

Avec la permission aussi de Monsieur , je vous in- 
Tite à venir voir , l'un de ces jours , pour vous di- 
vertir , la dissection d'une femme , sur quoi je dois 
raisonner. • 

TOINBTTI. -. 

Le divertissement sera agréable !...* Il y en a qui 
donnent la Comédie i leurs maîtresses ; mais don- 
ner une dissection est quelque chose de plus ga- 
lant • 

M. DlAVOIIlVS,d Argan, 

Au reste « pour ce qui est des qualité; requises 
pour le mariage et la propagation , je vous assure 
que 9 selon les règles de nos Docteurs , il esc td 

H 
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qu'on le peut souhaiter , qu*il possède en un degré 
louable la rertu prolifique > et qu'il est du tempéra- 
nucnt qu'il faut pour engendrer et procréer des cn« 
fans bien conditionnés. 

A R G A K . 

N*esfi - ce pat votre intention « Monsieur , de le 
pousser i la Cour, et d'y ménager pour lui une 
charge de Médecin ? 

M. DlAFOIt.VS. 

h TOUS en parler franchement , notre métier auprès 
des Grands ne m'a |amaia paru agréable f et j'ai 
toujours trouvé qu'il valoit mieux , pour nous au- 
tres, demeurer au public* Le public est commode. 
Vous n'avei à répondre de vos actions à personne s 
et , pourvu que l'on suive le courant des règles de 
r«rt, on ne se met point en peine de tout ce qui 
peut arriver. Mais ce qu'il y a de ficheux auprès 
des Grands , c'est que , quand «Is viennent i £tre 
malades , ils veulent absolument que leurs Midecius 

les guérissent. 

T o I N a T T I. 

Cela est plaisant* et ils sont bien impertinçns de 
vouloir que » vous autres Messieurs » vous les guéric- 
sies ! Vous n*6tes point auprès d'eux pour cela ; vous 
n'y 8tes que pour recevoir vos pensions , et leur or- 
donner des remèdes. C'est à eux à guérir s'ils peu- 
vent i 

M. DlAFOI&US. 

Cela est vrai. On n'est obligé qu'A traiter les gens 
dans les formes. 
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A H 6 A N , à Cl/ante, 
MoMieuT , faites un peu chanter ma fille devant 
la coBiMeniê. 

CliANTl. 

J'attendois vos ordres * Monsieur ; <t il m*cst venu 
en pensée , pour divertir la compagnie , de chantée 
avec Mademoiselle une scène d'un petit Opéra ; qu'on 
a ftit depuis peu.... ( A Angéliqut , lui doonaoi h» 
papier,) Tenex, voilà votre partie. 

ANGÂLiqui. 
Moi? 

ClÉAMTl, las, à AngéHifiu, 
Ke vous défendez poins , sMl vous plaft , et me 
laissex vous faire conapreodre ce que c'est que la 
scène que nous devons chanter.... ( Haut, ) Je n'ai 
pas une voix à chanter \ mais ici il suffit que je me 
fasse entendre , et l'on aura ia b^nté de m'excuser , 
par la nécessité où je me trouve de faire chanter 
> Mademoiselle. 

A R G A If • 

Les vers en sont<ils beaux ? 

C L A A N T X. 

C'est proprement ici un petit Opéra in-promptnj et 
TOUS n'allez entendre chanter que de la prose cadencée » 
ou des manières devers libres , tels que la passion et la 
nécessité peuvent faire trouver à deux personnes > qui 
disent les choses d'eux - mêmes , et parlent ^sur la 
champ. 

A R G A N» 

fort bien! Ecoutons. 

H il 
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Gluants. 

Voici le lujet de la scène. Un Berger éteit attentif 
aux beautés d*un spectacle qui ne fafsoit que comment 
cet , lorsqu'il fut tiré de son attention , par un brait 
qu*il entendit i ses côtés II se retourne, et voit un 
brutal qui , de paroles Insolentes > maltraitoii une Ber- 
Sere. D'abord il prend les intérêts d'un sexe à qui tous 
les hommes doirent hommage } et , après avoir donné 
au brutal le châtiment de son insolence , il vient à la. 
Bergère , et voit une jeune personne qui , des plus 
beaux yeux qu'il eût jamais vus , versoitdes larmes » 
qu'il trouva les plus belles du monde !, . Hélas l dit-il en 
lui-mCme , est-on capable d'outrager une personne si 
aimable? et quel inhumain, quel barbare ne seroit 
touché par de telles larmes ?... Il prend soin de les arrêter, 
ces larmes, qu'il trouve si belles ; et l'aimable Bergère 
prend soin » tn m6me tems » de le remercier de son lé-* 
ger service» mais f 'une manière si charmante, si tendre 
et si passionnée que le Berger n'y peut résister , et 
chaque mot , chaque regard est un trait plein de 
flamme , dont son cœur se sent pénétré Bst-il , disoit- 
il, quelque chose qui puisse mériter les aimables pa- 
roles d'un tel remerciement ? et que ne voudroit-on pat 
Caire , à quels services , à quels dangers ne seroit- on pas 
ravi de courir pour s'attirer un seul moment des tou- 
chantes douceurs d'une ame si rcconnoissante i Tout 
le spectacle passe sans qu'il y donne aucune attention » 
mais il se plaint qu'il est trop court , parce qu'en finis- 
sant il le sépare de son adorable Bergère i et , de cette 
première vue , de ce pcemiei moment > il emporte chea 
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loi foat te qu'un amour de plusieurs années peut arotr 
de plus Tjolent. Lcvoili aussi-tôt à sentir tous les maux 
de l'absence; et il est tourmenté de ne plus voir ce 
qu*il a si peu vu. Il fait tout ce qu'il peut peur se redon- 
ner cette vue, dont il conserre nuit et jour une si cherv 
idée; mais la grande contrainte pu Ton tient sa Ber- 
gère lui en ôte tous les moyens. La violence de sa pas- 
sion le fait résoudre à demander en mariage l'adorable 
Beauté, sans laquelle il ne peut plus vivres etilenob* 
tient d'elle la permission , par m\ billet qu'il a l'adresse 
de lui faire tenir. Mais, dans le m8me tcms , on l'aver- 
tit que le père de cette Belle a conclu son mariage avec 
un autre : et que tout se dispose pour en célébrer la cé- 
rémonie. Jugez quelle atteinte cruelle au cerur de ce 
ttitte Berger ! Le volU accablé d'une mortelle douleur î 
il ne peut souffrir l'effroyable idée devoir tout ce qu'il 
aime entre les bras d'un autre i et son amour au déses*' 
poir lui fait trouver le moyen de s'introduire dans la 
maison de sa Bergère , pour apprendre ses sentimens > 
et savoir d'elle la destinée à laquelle il doit se résoudre* 
Il y rencontre les apprêts de t^ut ce qu'il craint ; il f 
▼oit vtnir l'indigne rival que le caprice d'iin père op- 
pose aux tendressesde son amour. Il le voit triomphant» 
ce rival ridicule , auprès de l'aimable Bergère , ainsi 
qu'auprès d'une conquête qui lui est assurée ; et ^ette 
Tue le remplit d'une colère donc il a peine à se rendre le 
maître. Il jette de douloureux regarde sur celle qu'il 
adore i et son respect , et la présence de son père l'em- 
pSchent de l«i licn dire que des yeux. Mais , enfia» i& 
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force toute contrainte, «t le iransportdc son amour 

Tobligc à lui parler ainsi. 

illchaate,) 
Belle Phîlis , c'est trop . c'esl trop souffrir { 
Xompons ce dur silence , et m'ourrcx vos pensées. 
Apprenez-moi ma destinée: 
Taui-il Tivre ? Faut-il mourir f 
ANGitiQui, en chantant. 
Vous me Toyex , Tircis, triste et mélancolique. 
Aux apprêts de l'hymen dont vous vous alarmez. 
Je levé au Ciel les yeux , je vous regarde . je soupire . 
C'est vous en dire assez i 

A KG AN, à part. 
Ouais! je ne croyois pas que ma fille fôt si ha- 
i>iie que de chanter ainsi k livre ouvert, tant hé- 

C L É A N T X. 

Hélas I belle Philis! 
Se pourroitil que l'amoureux Tircj* 

Eût assez de bonheur 
Pour avoir quelque place dans votre coeur f 

ANGjftLlQUI. 

le ne m'en défends point , dans cette peine extiSme ; 
Oui , Tircis , je vous aimei 

CLtANTI. 

O parole pleine d'appas J 
Ai-je bien entendu ? Hélas I 
a«ditei-Ia , Philit , que je n'en douce pas I 
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ANGiLIQVI. 

Oui , Tircis , je vous aime î 

Cl^ A H TI. 

De grâce , encor , Philî* ! 

AMGiLXqQS* 

Je TOUS aime !, 

C L ft A N T 1» 

Kecommenccz cent fois , ne vous en lassez pat î 
A ng6 LI QU I. 
Je vous aime , je vousaime. 
Oui, Tircis, je vous aime! 
CLi A w TB, èpart. 
Dieux , Rois , qui sous vos pieds regardez tout Te 

monde , 
Pottvcz-vous comparer votre bonheur au mien ? . •• 
( A Àagflique, ) * 
Mats, Philis, une pensée 
Vient troubler ce doux transport ,1 
Un rival , un rival. ... 

ANGÂLiQUi^ Vinummpauié 

Ah : ie le hais plus que la mort ! 

£t sa présence » ainsi qu'à vous , 

M*est un cruel supplice ! 

C L i A N T y« 

Mais un père à ses voeux vous veut assujettir l 

ANGÉLXQUI. 

Plutôt , plutôt mourir 
Que de jamais y consentir! 
Plutôt plutôt mourir, plutôt mourii ! . 
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A R G A M , à CUante» 
Et que dît le père à tout cela) 

Clé AN Tl. 

Il ne dit rien. 

A ECA H. 

Voili un sot père que ce pere-là , dt souffrit toutes 
ces sottists-li sans rien dire! 

C L ift A N r E , V9ulant continuer à chanter , â jingi" 
tique» 

AH 1 mon amour ! . . , . 

A R 6 A V » . ViaterrortifanU 
tfon , non ) en yoîlà assex. Cette Comédle^lâ est de 
fort mauvais exemple ! Le Berger Tlrcis est un imper- 
tinent; et la Bergère Philis une impudente de parler de 
la sorte devant son père !... ( ^ Angélique.) Montrez-moi 
ce papier. • • . ( II prend le papier des mains d* Angélique, et 
l'examine. ) Ahl ah ! où sont donc tes paroles que 
TOUS dites ? . • . II n'f a li que de la musique écxiie. 

C t i A H T B. 

Est-ce que vous ne savez pas , Monsieur, qu'on 
a trouvé , depuis peu, l'invention d'écrire les pa- 
roles avec les notes mêmes ? 

A R 6 A K. 

Tort bien I... Te suis votre serviteur. Monsieur) jus- 
qu'au revoir. . . . Nous nous serions bien passés dt 
votre impertinent Opéra ! 

C L < A N T !• 

]*ai cru vous divertir.- 
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A K 6 A K. 

tel sotâses ne divertissent point..t. ( Veyant emrtt 
B/liae» ) Ah { Toici ma femme ! 

( Cléaute sort. ) 



SCENE VIII. 

BÉLINE , ARGAK , ANGÉLIQUE , M. DI4F0IRUS , 
THOMAS DIAFOIRUS , TOIKETTE. 

A R G A N , â B^ine , n lui moairaat Thomat Diafoint» 

IVl'AMouii, voili le fils de M. Uiafoirut. 

Thomas DiAVox&vs,i B/Hm, 
Madame , c'est avec justice que le Ciel vous • 
concédé le nom de belle -mère, puisque l'on voit 
sur votre visage...» 

B É L I H 1 9 l'interrompant. 
Monsieur , je suis ravie d'être ici venue à propos 
pour avoir l'honneur de vous voir. 

Thomas Diafoirvs. 
Puisque l'on voie sur votre visage.... Puisque l'on 
▼oie sur votre visage.... Madame» vous m'avez in- 
terrompu dans le milieu de ma période » et cela m*A 
troublé la mémoire. 

M. Di A F o XR u s. « 

Thomas , réservez cela pour une autre fois. 

A R G A N y A BiUne, 
Je voudroii > ma mie , que ¥ous eussiez été icî uotdu 
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ToiMKTTB, à Biline. 
▲h ! Madame , vous avez bien pcrda de n'avolc 
point été au second pece , à la statue de Memnon 
et à la âeur nommée Héliotrope i 
A K G A H , à jingélifue j en. lui montrant Tkonuu 
Diafoirus, 
Allons , ma fille , touchtiï dztis la muXtï d£ Mon- 
sieur , et lui donnez votre foi , comme à votre 
mari» 

ANGiLXQVB. 

Mon père? 

A K. G A M. 

Hé bien , mon père .'... Qu'est - ce que cela veut 

dire? 

AMGALiqui. 

De grâce « ne précipiter pas les choses! Donnez* 
nsus , au moins , le tem$ de nous connofrre et de 
▼•ir naître en nous* t^un.pour Taurre , cette incli« 
nation si nécessaire à composer une union parfaite! 
Thomas D i a f o i r v s. 
Quant à moi. Mademoiselle, elle est déjà toute 
née en moi s et je n'ai pas besoin d'attendre da- 
vantage. 

Angéliqui. 

Si vous fites si prompt , Monsieur , il c'en est pat 
de mime de moi i et je vous avoue que votre mé- 
rite n'a pas encore assez fait d'impression dans mon 
ame» » 

A a G A K. 
Oh ! bien , bien , eela aura tout le loisir de M 
faire quand vous sexez mariés ensemble! 
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Ancéliqvb. 

Eh l mon père , donnez - moi du tenu , je tous 
prie ! Le mariage est une chaîne où Ton ne doit 
jamais soumettre un coeur par force; et, si Mon- 
sieur est honnête homme , il ne doit point vouloir 
accepter une personne qui seroit à lui pat con- 
trainte. 

Thomas Diafoirvi. 

Nego censequeatiam , Mademoiselle ; et je puis être 
honnête homme, et vouloir bien vous accepter des 
mains de M. votre père ! 

ANGiLIQUK. 

C'est un méchant moyen de se faire aimer d« 
quelqu'un que de lui faire violence i 

Thomas DtAVottivs. 

Kous lisons des anciens , Mademoiselle , que leur 
coutume étoit d'enlever, par force, de la maison des 
pères les filles qu'on menoit marier , afin qu'il ne 
temblit pas que ce fût de leur consentement qu'elles 
convoloient dans les bras d'un homme. 

ANGiLXQVI. 

Les anciens , Monsieur , sont les anciens ; et nous 
tommes les gens de maintenant. Les grimaces ne 
sont point nécessaires dans notre siècle; et quand 
un mariage nous plaît nous savons fort bien j al- 
ler , sans qu'on nous y traîne !... Donnez-vous patience. 
Si vous m'aknez , Monsieur , vous devez vouloir 
tout ce que je veux. 
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Thomas DiAfomv*. 
Oui , Mademoiselle , jusqu'aux incéc8tt de mon 
«mour exclusivement. 

An GÂLt QU I. 

Mais la grande marque d'amour c'est d'Ctte soa« 
mis aux volontés de celle qu'on aime. 
Thomas Dxavoxxus. 

Distinguo , Mademoiselle. Dans ce qui ne regarde 
point sa possession , coactdo / mais dans ce qui U 
regarde , a/go. 

TOZMITTS, à Attg/lîque. 

Vous avez beau raisonner 1 Monsieur est frais émoulit 
ëtt Collège f et il vous donnera toujours votre reste ! 
Pourquoi tant résister , et refuser la gloire d'Strc A%r 
tachée au Corps de la Faculté i 
Bâ I. IN 1. 
nie a peubStre quelque inclination en t8tt i 

Angélique. 
Si j'en avois , Madame , elle seroit telle que U 
raison et 1* honnêteté poorroient me le permettre ! 
A a c a N , À part. 
Ouais ! je joue ici un plaisant personnage ! 

B i L I N I. 

Si l'étois que de vous , mon fils » je ne la force- 
tois point à se marier t et je sais bien ce que je fe« 

rois* 

Angéliqvb. 

-. Je sais » Madame , ce que tous voulez dire , et 
les bontés que vous aTcx pour moi } mais pcut-6cre 

que 
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^ue Tos conseils n« seront pas asscx heureaz pour 
être exécutés. 

B à L X N !• 

Ccst que les fiUes bien sages et bien honnêtes» 
comme vous , se moquent d'être obéissantes et sou- 
ntses aux volontés de leurs pères* Cela étoit bon 
autrefois. 

ANciLzquB* 

Le deToir d'une fille a des bornes , Madame ; et 

la raison et les lois ne i'écendeat point i toutes 

«oites de choses. 

BiLivi. 

Cest-i.dire » que tos pensées ne sont que pour lo 
mariage ; mais tous voulex ch\oisir un époux à TOtre 
£iniaisie i 

AMo^Lxqvi. 

Si moii père ne veut pat me donner un mari quf 
me plaise , je le conjurerai , au moins , de ne me 
point forcer à en épouset un que je ne puisse pas 



A K e A lt , à M» Diafoimt et à ron fît. 
Messieurs , je vous demande pardon de tout ceci ! 

AMGÉLlQUi» à Béline. 
Chacun a son but en se manant. Pour moi, qui ne 
veux un mari que pour l*aimer véritablement, et 
qui prétend! en faire tout l'attachement de ma vie , 
fe vous avoue que j'y cherche quelque précaution, 
n y en a d'aucunes qui prennent des maris seuto- 
inent pour se tirer de la contrainte de leurs parens« 
et se mettre en eut d« faire tout ce qu'elict toih 

I 
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«iront. It y en a d'autres , Madame , qui font da 
mariage un commerce de pur intérêt , qui ne se 
marient que pour gagner des douaires , que pouf 
s'enrichir par la mort de ceux qu'elles épousent, et 
courent , sans scrupule, de mari en mari, pour s'appro- 
prier leurs dépouilles. Ces personnes-ti , i la vérité» 
n'y cherchent pas tant de façons , et regardent peu 
la personne. 

BÉLINI. 

. Je TOUS trouve aujourd'hui bien raisonnante! et 
je voudrois bien savoir ce que vous voulez dire 
par-là > 

ANG^LIQUI. 

Moi , Madame ) que voudrois-je dire que cr qu« 
je dis} 

B i L I M I. 

Vous êtes si sotte » ma mie, qu\>n ne taaroit 
f lus vous souffrir i 

ANGELIQUE. 

Vous voudriez bien , Madame , m'obliger à veut 
répondre quelque impertinence ; mais je vous avertis 
que vous n'aurex pas cet avantage. 

B £ L I H B. 

. Il n'est rien d'égal à votre insolence ! 
AhgAliqvb. 
Xon , Madame » vous avez beau dire 2 

B £ L I M B. 

Et vous avez un ridicule orgueil , une imperti- 
nente présomption qui fait haussée les épaules à 
tout ifi monde i 
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ANGÉLiqUI. 

Toul cela , Madame , ne servira de rien. Te serai 
Mgc en dépit de vous i et , pour vous ôter Tespé- 
tance de pouvoir réussir dans ce que vous voule*, 
i !• vais m'ôeer de votre vue. 

! A a G A N. 

I icoute : il n'y a point de milieu â cela. Choisis 

d'épooter , dans quatre jours , ( Montrant Thomas Dia- 
foims,) ou Monsieur, ou un couvent. 

( Angélique sort. ) 



S C E N E I X. 

ARCAN , BÉLINB , M. DIAFOIRUS , THOMAS 
BIAFOIRUS , TOINETTE. 

A a G A M , À Béliue, 

^E vous mettes pas ^n peine, je la rangerai bien f 

B i L t M 1. 

Je suis fSchée de vous quitter, mon fils ; mais j»al 
une aflRiire en ville , dont je «e puis me dispenser* ' 
Je reviendrai bientôt. 

A R G A N. 

Allez , m*amour ; et passez chez votre Kotaire , 
aË^n qu'il expédie ce que vous savez. 
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B é L X M E. 

Adieu , mon petit ami ! 

A R 6 A K. 

Adieu > ma mie ! 

( B^ine sort, ) 



SCENE X. 

ARGÂN, M. DIAïOIRUS, THOMAS DIAFOIRV^* 
TOINITTB. 

A K G A N , à M, Diafoims, 

Voila une femme qui in*aia»..M cela n'est fa» 
croyable ! 

M. DXAFOIHVS* 

Kous allons, Monsieur» prendre congé de tous. 

A K G A K. 

Te tous prie , Monsieur , de me dire un peu com*-^ 
ment |e suis? 

M. DiAFoiKUS, tâtant te povls i*Argau , d'ua 
eât/. 

Allons» Thomas, prenez l'autre bras de Monsieur» 
pour voir si tous saurei porter un bon jug;«meni de 
son poi;ls.... ( Tliomas Diafiirus tâte U poult â Argaa , 
de l'autre cât/. ) Quiâ dicis ? 

Thomas Diafozavs. 

Pic» que le pouls de Monsieur est le pouls d'un 
homme qui ne se porte pmnk bien. 
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M« DrAFoxRVs. 
Bon! 

Thomas Dxafoihvs. 

Qu'il esfe duriuscule, pour ne pas dire dur. 

M. DXAFOIHVS. 

fort bien i 

Thomas Diafoiutts. 
Repoussant* 
' m. dxafozilus. 

Thomas Diafoxrus« 
It in8me un peu capricant. 

M. DXAFOIKVS. 

Cptimi ! 

Thomas Oxafoxrvs. 
Ce qui marque une intempérie dans le pannehymê 
jfUaiftuf c'est-à-dire, la race. 

M. - D I A F O I R U t. 

Fort bien ! 

An 6 A M. 

Non » M. Purgon dit que c'est mon foie qui tst 
malade. 

M. DXAFOZItUS. 
Ih ! ou! , qui dit parenehym* dit l'un et l'autre , â 
cause de l'étroite sympathie qu'ils ont ensemble, 
par le moyen du vas Irefe du fyîore , et souvent des 
méatt ehoUdoques, Il tous ordonne lans doute de 
manger force rôti \ 

A A G A M* 

Mon , rien que do bouilU. 

I iij 
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M • D I A F O L K V »^. 

Eh! oui; rôti, bouilli , menu chose. V vous or» 
«tonne fort prudemment, et tous ne pouvez Stre cm 
ée meilleure* mains ! 

A R e A ir • 

Monsieur , combien ut • ce (^u'il ikut mettre d» 
grains de sel dans un oeuf { 

M. DlAFOXKOS. 

Six, huit, dix, par les nombres pain i eommm 
dans les médicamens , g^r les nombres impairs.. 

A R G A »• 

Tniqu'au revoir. Monsieur. 
(m, Diaf oints tt sw fis sortent, ottut qui ToUuttSk y- 

i II I I ■ I ■ H!i 

SCENE XU 

BiLlNB, ARCAK. 

B ]ft K I M I. 

Je viens 4 ximn lîls, av^ni que de sprtic » voas'do«>» 
ner avis d'une chose , à laquelle il faut qu« vouât 
prentei ^arde. En passant par -devant la chambxr 
d'Angéli«jue l'ai vu un jpunc howne avec elle, qj*r 
s'est sauvé , d'abord qu'il m'a vut. 
A SI G A »r« 
Un jeune homme avec ma. fiUc> 
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BEL I Kl. 

Oqî.... Votre petite £ite touispn étolt avec eux , 
Vw pourra toui en dire des nouvelles. 

A a 6 A N. 

Envoyet-la ici , m'amour; enTOTcx-Ia ici. 

( Béîîtv sorti ) 

SCENE XII. 

A R G A N , seul 

Ah ! reffiromée *.... j« n» m^^ténne plus de sa i^ 
nstanee ! 



SCENE X I I r. 

LOUISOK,AXGAN. 

f • ■ 

C o V I s » V* 

^^u*iST - Cl que toiw mt veM^Iez , mon papa } Ma 
belle-maman m'a dit que tous me denundez. 

A 11 O A K. 

Oui, vene» ql ; avancez là.... Tournez- vous.... Le- 
vei les yeux.... Regatdez-moî.... Hé I 
L o V I s »'K« 
Qttoii la^n papair 
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A R G A M 9 montrant son front, 
U! 

L O V I s o w. 
Quoi? 

A H G A H. 

N'arex-Toas rien à me dire ? 
L o u I s o if • 

Te Tout dirai -, si vous Toulez , pour vous d^sen* 
nuyer , le Conte de peaa-d'Âne , ou bien la Fable dtt 
corbeau et du renard , qu'on in*a appfist depuis 
peu. 

A K G A N • 

Ce n'est pas cela que je demande* • 

L o V I s o N. 
Quoi donc } 

A H G A N. 

Ah ! rusée ! vous savez bien ce que je veux dire ! 

L-o u X s o M. 
Pardonnex-moi ^ mon papa. 

A a G A K, 

Ist-ce U comme i^ous m*ob^issei f 

L o V X s OM. 
Quoi? 

A R 6 A ir* 

Ke vous a!-fe pas recommandé de me venir dira 
4*abord tout ce que vous voyez i 

L o V X s o »• 

Oui , mon papa. 

A I. G A N* 

L'avn-vout fait? 
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L o u t s O H. 
Oui y mon papa» Je tous suis venue dire tout ce 
que j'ai vu. 

A K G A K. 

Ké n*arez-Tous rien vu aujourd*huii- 

L O V I s O H. 

Xon , mon papa* 

A a G A K. 
Kon^ 

L o V X c o «• 
Won, mon papa. 

A a c A w. 
Afiurémènt > 

L»vi s o ir« 
Assurément ! ^ 

Aac A K« 

Ok ! çà , je m^en t;us vous faire voir quel<|ue chose » 
moil 

L o V I s • N , voyant une poignée de ver^s fW Argon a 
iii prendre^ 
Ah ! mon papa i 

A a G A N. 

Ah! ahl peftke masque \ vous ne me dires pas 
que vous avez vu un homme dans la chambre de 
vot9:« scpvri 

t • u X s o M 9 pleurant* 

Mon papa ^ 

A^ G A M » prtnaat Louison par le Itat , h lui monirant 
Us ferget, 

V«îCL qui voua apprendra^ à mentic^S 
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LouisoM, te jgttamt à genoxut. 
Ah ! mon papa , je tous demande pardon ! c'eit 
que ma sœur m'avoit dît de ne pas touc le dires 
mais je m'en Tais tous dire tout. 

AKG A M. 

Il faut premièrement que tous ayiex le fouet pour 
aToir menti. Puis après nous Terrons au reiit* 

L O U Z t O M. 

Pardon , mon papa ! 

A a G A V. 
Non , non ! 

L e V 1 1 o N. 

Mon pauTre papa , ne me donnez pas le fouet ! 

A H G A N. 

Vous raurci! 

Lo vz s o N. 

Au nom de Dieu , mon papa , que je ne Taie pat ! 

A R G A N , foulant la fouetter. 
Allons, allons! 

L o V I s o K. 

Ah ! mon papa, tous m'avez blessée !.... Attendez, 
je suit morte. 

{ Elle contrefait la mont* ) 
A a 6 AN. 

HoU! qu'est-ce-U?.... Louison? Louison?.... Ah! 
non Dieu ! Louison f Louison ?.... Ah j ma fille!.... 
( A part.) Ah ! malheureux ! ma pauvre fille est morte ! ... 
qu'ai-)e fait? misérable.'.... Ah! chiennes de verges!... 
La peste soit des verges !.... < ALouison^) Ah ! ma pauvrt 
allé i ou pauvre fiUe ! ma pauvre petite Louison * - 
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L O V I s O N. 

Là , là , mon papa , ne pleucez point tant , je ne 
luis pas motte toat-à-fait i 
n" A& G A N, i pari» 

Voyçft-vbut la petite rusée.*.... ( A Leuistn. ) Ohl 
ça , ça , je vous pardonne , pour cette fois-ci , pourriA 
que TOUS me disiez bien tout. 

, L o u I s o M. 
Oh ! oui , mon papa l 

A RG A N. 

Prenez-y bien garde» au moins» car Toili un petit 
doigt , qui sait tout , et qui me dira si vous ment» 1 
L e u I so N. 

Mais , 'mon papa > ne dites pas i ma soeur que je 
TOUS l'ai dit ! 

A 1 G A M. 

Non , non ! 

LovzsoN, aprh avoir regard/ si personne n*deouti, 
C*est , mon papa , qu'il est venu un homme dane 
la chambre de ma soeur, comme j'y étoîs. 

A R G A N. 

Hé bien } 

L o V I s o N. 

' Je lui ai demandé ce qu'il demandoit , et il m*a 

<iit qu'il étoit son Maître i chanter. 

A & G A M , i part. 

Hom , hom , voilà l'affaire .'.... ( A Louisoa, ) Hd 

bien i 

L o u I s N. 

Ma soeur est venue après. 
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A & G ▲ M. 

Hébkft? 

L O V X s O K. 

Elle lai a dit : ce Sortez , sortes» sortez !•••• Mon 
» Dieu » sortez !.... Voui ne mettes an déwspoit S » 

A K G A N« 

H< bien i 

L O U I t o K. 

El lui ne vouloit pas sortir. 

A & G ▲ H* 

Qu*cst-ce qu'il lui dïsoit i 

L o V f s o K* 
Il lui disoii t« M *^s combien d0 thoMiS 

A K G A M. 

Ui quoi encore} 

L o V z s o N« 

Il lui disoît tout-ci , tout-ça, qu'A l'âimoît bie&j 
«t qu'elle étoit la plus bdle du monde ! 

A K G A M. 

Et puis après? 

L o V I s o H* 

Et puis apris, il se mettoit à genoux defant eUfj 

A A G A N. 

Et puis après? 

t o u I s o M. 

Et puis après, il lui baisoitles mains # 

A H G A H» 

Et puis après ? 

LOVXSOK. 
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L O V I s O N. 

It puh après , ma belle maman est venue à là 
porte, et il s'est enfui. 

A H G A H. 

U n*7 a point antre chose ? 

LOVISON. 

Mon , mon papa. 

A R G ▲ N. 

Voiti mon petit doigt pourtant qui gronde quelqao 
chose».. ( JMettaat ton doigt À ton oreille. ) Attendez... • 
Hé r.. Ah ! ah !.... Oui ?.... Oh ! oh .'.... Voili mon 
petit doigt qui me dit quelque chose que tous arec 
▼u , et que TOUS ne m*avez pas dit .' 
L o V I s o N. 

Ah ! mon papa , votre petit doigt est un menteur S 

AlLG A M. 

Prenez garde i 

L o u X s o N. 

Kon , mon papa { ne lé croyez pas : il ment , )ê 

TOUS assure. 

A K 6 A K. 

Oh ! bien, bien, nous Terrons cela.... AUez-TOiu* 
en , et prenez bien garde à tout.... Allez. 

( ÎAnùsou tort, ) 
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SCENE XIV. 

A R C A Ky seuU 

Ah î il n*j a plat d'enfans î.... Ah ! qut d'affii. 
tesl.... Je n'ai pat teulcment le loisir de tonner â 
ma maladie»... En Térité, je n'en puis plut! 

{R se laissé tomhêr dans soafuutniil, ) 



SCENE XV. 

BÉRALDl^ARCAN. 

B A K A L D I. 

M É bien, mon frerc , qu'ett - ce ? Comment rout 
portez-vout } 

A a c ▲ M, 

Ahi mon firere, fort mali 

' B à a A L D I. 
Comment j fort mal i 

A a G A N. 

Oujt )e tuis dant une foibleste ti grande que cela 
n'est pas croyable i 

B i a i L D a. 
Voilà qui est âchcux i 

A a G A N. 

Jt n'ai pat seulement la force de pouvoir parler. 
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B É K A L s I. 

rëtols Tenu ici , mon frère , Touf propottr un 
parti pour pia nièce Angélique* 
A 11 G A H , afte «n^onenutu , et si Urant ir nn 
fauteuiU 
Mon frère , ne me parlez point de cette coquiaf- 
li ! C'cit une friponne , une impertinente» une ef- 
frontée, que je metttai daoa un couyent , a^ant qu'il 
toit deui jours i 

B A R A L D 1. 

Ah ! Toilâ qui est bien ! Te suis bien-aise que la 
force vous revienne un peo , et que ma Tisite tous 
fasse du bien !.... Oh ! çl , nous parlerons d'aflfàttes 
tantôt.... Je tous amené ici un diTcrtissement , que 
j'ai rencontré , qui dissipera votre chagrin , et vous 
rendra l'ame mieux disposée aux choses que nous 
avons à dire.... Ce sont des ^ptiens , v8tus en 
Maures , qui font des danses , m€lées de chansons , 
où le suis sûr que vous prendrez plaisir ; et cela 
vaudra bien une ordonnance de M. Purgon... Allont, 



Fin du second Actt. 



KH 
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SECOND INTERMEDE. 

UKB ÉGYPTIENNE , chantant, UN ÉCYPTUN , «Atfii- 
tant , ÉGYPTIENS et ÉGYPTIINNES , datuaiu , vi- 
nu en Mauret tt portant des singes. 

Uni ÉGYPTiiNNB, thantaaik 

JTROFiTit da printems 

De vos beaux ans » 

Aimable jeunesse ; 
Profitez du printems 

De vos beaux ans i 
Donnes-vout à la tendresse» 

Les plaisirs les plus charmans 

Sans l'ambureuse flamme 

Pour contenter une ame 
N'ont point d'attraits assez puiisvu» 

Profitez du printems, &e. 

Ne perdez point ces précieux moment l 
ta beauté passe « 
le tenu l'efFace» 
L'âge de glace 
Vient à sa place , . 
Qui nout 6te !e goût de ces doux patte^tttmc» 

Profites du printems, &c« 
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rRSMIIRB INTRÊE DE BALLIT» 
( Daatt dit Egyptiens et dts Egyptiennes» ) 
Um Égyptien, chnutnt» 
Quand d'aimer on nous press«> 

A quoi tongez-Tous i 
Jfot coeurs > dans la jenneste ^ 
M'ont vers la tendresse 
Qtt*un penchant trop doux ! 
L'amour a pour nous prendre 
'De si doux attraits 
Que , de toi , sans attendre > 
On Toudroit tt rendre 
h ses premiers traits ) 
Mais tout ce qu'on icoute^ 

Des vives douleurs 
It des pleurs qu'il nous coQce 
Fait qu'on en redoute , 
Toutes les douceurs. 
{A VEgyptieane,) 
n est donx, à votre Sg*» 
p'aimer tcndiement 
Un amant 
Qui s'engage ; 
Mais s'il est volige^. 
Hélas! quel tourment! 
L'ÉGVPTiiMi»^, ehantaau 
L'amant qui se dégage 
K'ett pas le malheur 
La. douleur 
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Et la rftge 
C'est que le Tolagt 
Garde notre coeur! 
L'Égtptxbm, ehamant» 
Quel parti faut-il prendc« 
Pour nôi jeunes coeurs } 

L' É « T P T X I N K 1 , cAtfTtfOlUb 

Faut-il nous en défendre» 

Et fuir ses douceurs ? 
L'ÉGYPTXBN, chaatanu 
Devons-nout nous y rendre 9 

Malgré ses rigueurs l 

Tous DBXrx INaiMElB» 

Oui, suivons ses caprices» 
Set douces langueurs; 

S*il a quelques supplices» 
Il a cent délices » 
Qui charment les coeurs i - 

SECONDE ENTRÉE DE BALLET. 

(IkM Egyptiens et Egyptiennes dansent , et font séutet 
les singes qu'ils ont amen/s uvee eux. ) 



JFin du second Intcrtrudi* 
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ACTE I I I. 



SCENE PREMIERE. 

BBRALDE, ARGAN, TOINETTB. 

B I K A L D I. 

JtIé bien , mon frère, qu'en dites-Toas ? cela no 
Taut-il pas bien une prise 4e casse 2 

TOIHBTTS. 

Hom ! de bonne casse est bonne ! 

BlR ▲ LDI. 

ph ! çà 9 voiilez-Tous que nous parlions an peu en* 
semble i 

A & 6 A N. 

Un peu de patience , mon frère , je Tais rerentr. 
ToZNITTi, donnant U tâton à Argant . 
Tenex, Monsieur, vous ne songez pas quevousne 
sauriez marclier sans bâton ! 

A « G A M 9 pHUaOi S9tt HtQ», 

Tu as raison, 

(Il son.) 
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SCENE II, 

BERALDE, TOINETTE. 

TOIHITTI. 

I^'ABAKDONNix-PAs,/S*il TOUS pUft , les întérSt» 
de Totre ntcce. 

B ^ K A L » I. 

remploierai toutes choset pour lui obtenir ce qu'elle 
souhaite. 

TOINITTI. 

U faut absolument empScher ce mariage extravagant» 
qu'il s'est mis dans la fantaisie ) et j'avois songé * ei> 
moi-même , que ç'aurott été une bonne affaire de poit- 
voir introduire ici un Médecin , à notre poste , pour le 
dégoûter de son M. Purgon , et lui décrier sa conduite» 
Mais comme nous n'avons personne en main pour cela». 
j'ai résolu de jouer un tour de ma tête» 

Comment i 

TOIMITTI. 

C'est une imagination burlesque. CcU sera peut-être 
plus heureux que sage. . . . Laissex-moi faire. Agisse» 
de votre côté* • • . Voici notre homme. 



SckfiE III. 

ARGAN, BÉRALDE. 

. B i K ▲ L D I. 

Veut voulez bien , mon frère , que je tous di* 
m&nde, avant toute chose, de ne vous point échauf- 
fer Tesprit dans notre convenation i 

A R G A N. 

Voilà qui est fait. 

B É R ▲ L D K. 

De répondre, sans nulle lûgrcur > aux choses que ]• 
pourrai vous dire ? 

A K 6 A N» 

Oui. 

BÉR AL »!• 

Et de raisonner ensemble sur les afl&ii;^s dont noua 
avons à parler , avec un esprit détaché de toute pa»* 
SLon? 

A K 6 A N. 

Mon Dieu ! oui. • • • VoiU bien du préambule ! 

BiK. ALOS. 

D*où vient « mon frère , qu'ayant le bien que vout 
avez , et n'ayant d'enfans qu'une fille , car je ne 
compte pas la petite i d*ok vient , dis-jc » que voua 
parlez de la mettre dans un Couvent î 
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A s. G AN. 

D*où Tient , mon frère , que |e suis maître dans ma 
famille , pour faire ce que bon me semble } 

BâK ▲ fcDl. 

Votre femme ne manque pas de tous conseiller de 
TOUS défaire ainsi de vos deux filles» et je ne doute point 
que , par un esprit de charité , elle ne fût ravie de tes 
voir toutes deux bonnes Religieuses l 

• Argam. 

Oh ! çà , nous j Toicj. Voilà d'abord la pauvre 
femme en jeu. C'est elle qui fait tout le mal , et tout 
le monde lui eu Teut. 

B Ara LDI. 

Kon , mon frère , laissons-la U. C'est une femme 
qui a les mdUeures intentions du monde pour votre fa« 
mille , et qui est détachée de toute sorte d'intérêt, qui 
a pour vous une tendresse merveilleuse , et qui montre 
pour vos enfans une affection et une bonté qui n'est 
pas concevable. Cela est certain. N'en parlons point , et 
levenons à votre fille. Sur quelle pensée , mon frère , ■ 
la voulezovous donner en mariage au fils d'un Mé« 

decin ? 

A a G A N. 

Sur la pensée , mon frère i . de me donner un gendre 

tel qu'il me faut. 

BAkaldi. 

Ce n*est point là , mon frère > 'le fait de votre 
fille , et U s% présente un parti plus sortable pour 
elle. 
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A K G A K. 

Oui; nuis cdui-ci, mon frère , est plus soruble poui 
moi. 

B £k A L D E. 

Mais le mari qu'elle doit prendre doit-il 8tre, mon 
frcre , ou pour elle > ou pour tous ? 

A K « A N. 

Il doit 8tre , mon frère , et pour elle et pour moi » 
et je Teux mettre dans ma famille les gens dont j'ai 
besoin* 

BiR ALDl. 

Par cette raison-là, si votre petite itolt grande, tous 
lui donneriez un Apothicaire i 

A K 6 A N. 

Pourquoi non I 

B i a A L D B. 

Est-il possible que vous serei toujours embëguiné 
de vos Apothicaires et de vos Médecins i et que 
vous vouliez être malade , en dépit des gens et de la 
nature i 

Aa GA N. 

Comment Tentendez-vous , mon frère ? 
U É a A L D I. 

J'entends, mon frère , que je ne vois point d'hommt 
«lui soit moins malade que vous , et que je ne deman- 
4erois point une meilleure constitution que la vôtre. 
Une grande marque que vous vous portez bien, et que 
vous avez un corps parfaitement bien composé , c'est 
qu'avec tous les soins que vous avez pris vous n'avez pu 
parvenir encore à gâter la bonté de votre tempérament » 
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•t que Toas n'fites point crevé de toutes les înédecinct 
qu'on rousa faic prendre. 

A & G A M. 

Malt taTez-Toui » mon frère , qae c'est cela qui 

me conserve \ et que M. Purgon dit que }e succom- 

berois , s*il écoit seulement trois joues sans prendre 

soin de moi. 

B É a A 1 D s. 

Si vous n'y prenei garde , il prendra tant de soin 
de vous qu'il vous enverra dans l'autre monde] 
A a G A H. 
Mais raisonnons un peu , mon frère. Vous ne croye» 
donc point à la Médecine l 

BAa AL SI. 

Kon , mon frère. Je ne vois pas que , pou son 
talut , il soit nécessaire d'y croirot • 
A a G A H. 
Quoi ! vous ne tenei pas véritable une chose établie 
par tout le monde , et que tous les siècles ont ré- 
vérée ) 

B i a A L D E. 

Bien loin de la tenir véritable , je la trouve , entre 
nous , une des plus grandes folies qui soit parmi les 
hommes i et , i regarder les choses en Philosophe , je 
ne vois point de plus plaisante momerte , je ne vols 
rien de plus ridicule qu'un homme qui se veut mSlei 
d'en guérir un autre ! 

A a c A K. 
Pourquoi ne voulez-vous pas , mon frère 9 qu'on 
bomme en puisse guérit un autre I 

BAralsi* 
> 
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B ]&1t A LDI. 

Par la raison , mon frère , q^ue les ressorts de notrs 
machine sont des mystères , jusqu'ici , oii les hommes 
ne voient goutte > et que la nature nous a mis au-de- 
vant des yeux des voiles trop épais pour^ y connoître 
quelque chose. 

A 1t G A N. 

les Médecins ne savent donc rien , à votre 
compte i 

B A HA LDI. 

Si fait, mon frère. Ils savent, la plupart, de fort 
belles humanités , savent parler en beau Latîn^ savent 
nommer en Grec toutes les maladies , les définir et 
les diviser i mais pour ce qui est de les guérie , G*est 
ce qu'ils ne savent point du tout. 

A 1t G A N. 

Mais toujours faut -il demeurer d'accord que , 

sur cette matière , les Médecins en savent plus que 

les autres? 

B ift m A L D I. 

Ils savent , mon frère , ce que je vous ai dit , qui ne 
guérit pas de grand'chose ( et toute l'excellence de 
leur Art consiste en un pompeux galimathiàs , en un 
spécieux babil , qui vous donne des mots pour des 
raisons , et des promesses pour des effets. 

A R C A K. 

Mais enfin, mon frère, il y a des gens aussi sages 
et aussi habiles que vous , et nous voyons que > 
dans la maladie , tout le monde a recours aux Mé« , 
decins. 

I "■ 
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B A H ALD B. 

C'est une marque de la foiblesse humaine , et noA 
pas de la vérité de leur Art. 

A R G A K. 

Mais il faut bien que les Médecins croient leur 

Art véritable , piûsqu'ils s'en servent pour eux- 

mSnitt? - 

B i m A L D s* 

C'est qu'il y en a parmi eux qui sont , euz-mSmes « 
dans l'erreur populaire dont ils profitent , et d'autres 
qui en profitent sans y Stre. Votre M. Purgon , par 
exemple , n'y sait point de finesse ; c'est un homme 
tout Médecin , depuis la t8te jusqu'aux pieds » un 
homme qui croit à ses règles, plus qu'à toutes les dé- 
monstrations des Mathématiques, et qui croiroit du 
crime à les vouloir examiner; qui ne voit rien d'obscuc 
dans la Médecine , rien de douteux , rien de difficile | 
et qui , avec une impétuosité de prévention , une roi- 
- deur de confiance , une braulité de sens commun et 
de raison , donne au travers des purgations et des 
saignées , et ne balance aucune chose. Il ne lui faut 
poiQt vouloir de mal de tout ce qu'il pourra vous 
faire : c'est de la meilleure foi du monde qu'il vous ex- 
pédiera s et il ne fera en vous tuant que ce qu'il a fait 
à sa femme et à ses enfans , et ce qu'en un besoin il 
feroit à lui même. 

A It G A N. 

C'est que vous avez , mon frère , une dent de lait 
contre lui. Mais , enfin , venons au fait s que faite 
donc quand on est malade l 
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B É R A L I> s. 

Rien, mon frère. 

Ar GAN. 

Rien ? 

B ^ R A L D B. 

Sien : il ne faut que demeurer en repos. La nature * 
d'elle-même, quand nous la laissons faire , (e tire dou« 
cernent du désordre où elle est tombée. C'est notre 
inquiétude, c'est notre impatience qui gfttetout} et 
presque tous les hommes meurent de leurs remèdes , cl 
non pas de leurs maladies. 

A R 6 A H. 

Mais il faut demeurer d'accord , mon frère, qu'on 
peut aider cette nature » par de certaines choses. 

B it R A X. D I. 

Mon Dieu! mon frère, ce sont pures idées, dont 
nous aimons à nous repaître ; et , de tous tems , il s'est 
glissé parmi les hommes de belles imaginations que nous 
venons à croire , parce qu'elles nous flattent , et qu'il 
seroit à souhaiter qu,'elle$ fussent Yéritables. Lorsqu'un 
Médecin tous parle d'aider , de secourir, de soulager la 
nature , de lui dter ce qui lui nuit , et lui donner ce qui 
lui manque, de la rétablir, de la remettre dans une pleine 
facilité de i^ fonctions i lotsqu'il vous parle de rectifier 
le sang , de tempérer les entrailles et le cerveau , de 
dégonfler la rate , de raccommoder la poitrine, de ré- 
parer le foie , de fortifier le coeur , de rétablir et conser- 
ver la chaleur naturelle, et d'avoir des secrets pour 
étendre la vie à de longues années , il vous dit juste- 
ment le Romaa de la médecine. Mais quand vous tu 

L ij 
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Tenez à la vérité et à l'expéâence , vous ne trouTCX 

rien de tout cela i et il en est comme de beaux songes » 

qui ne vous laissent au réveil que. le déplaisir de les 

avoir crus ! 

A m G A M. 

C'est-i dire , que toute la science du monde est ren« 
fermée danf votre t8tei et vous voulez en savoir plus 
que tous les grands Médecins de notre siècle i 

BA R ALDB. 

Dans les discours et dans les choses , ce sont deux 
sortes de personnes que vos grands Médecins. Entendez* 
les parler , les plus habiles gens du monde ! Voyez-les 
Aire , les plus sgnorans de tou les hommes i 

A H G A N. 

Ouais ! vous Ctes un grand Docteur, à ce que }« 
fois? etjevoudrois bien qu'il y eût ici quelqu'un de 
ces Messieurs pour rembarrer vos raisonnemens , et 
rabaisser votre caquet! 

B i s A L x> I. 

Moi , mon frère i Te ne prends point à tlche de corn- 
battre la Médecine ; et chacun , i ses péril et fortune , 
peut eroire tout ce qu'il lui plaft. Ce que j'en dis n'est 
qu'entre nous . et j'aurois souhaité de pouvoir un peu 
vous tirer de l'erreur où vous Stes , et, pour vous diver- 
tir , vous mener voir , sur ce chapitre , quelqu'une 
dés Comédies de Molière. 

A s 6 A N. 

C'est un bon impertinent que votre Molière, avec 
ses Comédies ! et |e le trouve bien plaisant d'aller 
ioucr d*honn8tes gens cosame les Médecins l 
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BÉIt A L DB. 

Ce ne lont point les Médecins qu'il joue ; mais le 
ridicule de la Médecine. 

A RG AH. 

C'est bien â lui à faire de se mSIer de contrôler la 
Médecine! Voilà un bon nigaud , un bon impertinent 
de se moquer des consultations et des ordonnances , de 
s'attaquer au Corps des Médecins , et d'aller mettre sur 
son Théâtre des personnes vénérables comme ces Mes- 
tieurs-là l ^ 

B en A LDI. 

Que voulex-vous qu'il y mette que les diverses pro- 
fessions des hommes? On y met bien, tous les jours, 
les Princes et les Rois , qui sont d'aussi bonne maisoa 
que les Médecins ! 

ARGAN. 

Par la mort-non de Diable ! si j'étols que des Mé« 
decins, je me vcngerols de son impertinence; et» 
quand il sera malade , je le laisserois mourir sans 
secoure! Il aurok beau faire et beau dire , je ne lui or- 
donnerois pas la moindre petite saignée , le moindre 
petit lavement ; et je luidirois: et Crëve, crcvej cela 
» t'apprendra une autre fois à te jouer à la Faculté ! » 

BiRALDE. 

Vous voilà bien en colère contrelui! 

A R G A N. 

Oui} c'est un mal avisé; et si. les Médecins sont 
sages , ils feront ce que je dis ! 

Liij 
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BÉR ALD K. 

Il sera encore plus sage que vos Médecins , car il ne 
leur demandera point de secours. 

A R G ▲ N. 

Tant pis peur lui , s*il n*a point recours aux re- 
mèdes l 

H â R A L D I. 

II a ses raisons pour n'en point vouloir , et il sou- 
tient que cela n'est permis qu'aux gens vigoureux i 
et robustes , et qui ont des forces de reste pour ' 
porter les remed» avec la maladie ; mais que , pour ^ 
lui , il n'a justement de ta force que pour portei 
son mal. 

A R G A M. 

Les sottes raisons que voilà !.... Tenez , mon frère» j 
ne parlons point de cet homme -li davantage i car i 
cela m'échauffe la bile j et vous me donneriez mon 



^ *BiRALDB. 

Te le veux bien , mon frère ; et , pour chanpr de 
discours , je vous dirai que sur une petite répu- 
gnance que vous témoigne votre fille , vous ne de- 
vez point prendre les. résolutions violentes de la 
mettre dans an Couvent; que, pour le choix d'ua 
gendre , il ne vous faut pas suivre aveuglément la 
passion qui vous emporte \ et qu'on doit , sur cette 
matière , s'accommoder un peu à l'inclination d'une 
£lle , puisque c'est poui toute la vie, et que de-Ià 
4épend tout le bonheur d'up mariage. 
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SCENE IV, 

M. FLEURANT, tenant une seringue à ta main f 
AKGAN, BÉRALDE. 

A R G A N , À B/ralie , en appercevaat M, Fleurant, 

A.H ! mon frère, avec rotre permission... 
BiftALDi, l'interrompant. 
Comment 1 que voulez-vous faire f 

A R G ▲ N , montrant M. Fleurant', 
Prendre ce petit lavement-là ... Ce lera bientôt 
^t. 

. B£lt A LDI. 

Voas vous moquez } %it - ce que vous ne sauriez 
Itre un moment sans lavement , ou sans médecine } 
Remettez cela à une autre fois , et demeurez un peu 
tn repoi. 

A ne AN , À M, Fleurant, 
M. fleurant, à ce soir, ou à demain matin. 

M. FlivrahTiÀ Bé/alde, 

De quoi vous mSlez-vous, de vous opposer aux 

ordonnances de la Médecine , et d'empêcher Monsieur 

de prendre mon dystcre } Vous êtes bien plaisant d'a- 

vmr cette hardiesse>lâ ! 

B < it A L D t. 
Allez , Monsieur , on voit bien que vous n*ave% 
pas accoutumé de parler à des visages i 
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M. Flivrant. 
On ne doit point ainsi se jouer des remèdes, et 
me faire perdre mon tems. Je ne suis Tenu ici que 
sur une bonne ordonnance , et je vais dire à M. Pur- 
gon comme on m*a emp8ché d'exécuter ses ordres 
et de faire ma fonction.... Vous Yerrex • vous verrez ! 
< Il sort, ) 



SCENE V. 

akgan,b£ralde. 

A m G A N. 



M. 



Ion frère, tous serex cause ici de quelque mal- 
heur ! 

B É & A t D I. . 

Le (crand malheur de ne pas prendre un lavement 
que M. Purgon a ordonné ! Encore un coup , mon 
frère , est^il possible qu'il n'y ait pas moyen de vous 
guérir de la maladie dts Médecins , et que vous vou- 
liez être , toute votre vie, enseveli dans leurs remèdes i 

A It G A N. 

Mon Dieu , mon frère , vous en parlez comme un 
homme qui se porte bien; mais si vous étiez à ma 
place, vous changeriez bien de langage ! Il est aisé 
de parler contré la Médecine quand on est en pleine 
santé i 

R i & A L D I. 

Mais quel mal avex-vous } 
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A R G A N. 

Vous me feriez enrager j..,. Je voudrois que vous 
Tcussiez , mon mal , pour voir si vous jaseriez unt !... 
Ah .' voici M. Purgon. 

SCENE VI. 

M. PURGON, TOINETTE, ARGAN, BÉRALDB. 

M. P V n G ON , i Argan. 

J £ viens d'apprendre là- bas , i la porte , de jolies 
nouvelles I qu'on se moque ici de mes ordonnances , 
et qu'on a fait refus de prendre le remède que j'a-» 
vois prescrit! 

A s G A M. 

Monsieur, ce n'est pas.... 

M. PvRGOM, Vinierrempdut, 
Voilà une hardiesse bien grande » une étrange ré- 
bellion d'un malade contre son Médecin 2 
ToiNBTTi, iroaiqutmeat. 
Cela est épouvantable 1 

M. P V n G o M , à Argaa, 
Un clysteie que j'avois pris plaisir à composer moi* 
même i 

A IL G AV. 

Ce n'est pas moi.... 

M. POKGON, l'interrompant. 
Inventé et formé dans toutes Ici règles de l'art S 
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ToiNKTTl» ironiquenifiu. 
Il a tort ! 

M. PURGOKti ArgM. 

Et qui devoit faire dans des entrailles un effet mer- 
Teilleux l 

A & 6 a N. 
Mon frère.... 

M. PUR60N, Vinttmmpânt» 
le renvoyer avec mépris 1 

A ft G A N , montram Béraldé, 
C'est lui.... 

M. P v<a G o N , Viaitrrompant. 
C'est une action exorbitante .'.... 

T o I N I T T B > ironiquenunt, 
* Cela est rrai ! 

M. PuaGON»^ Argan» 
Un attentat énorme contre la Médecine ! 

A R G A N , montrant B/rulde, 
Il est cause.... 

M. P u R G o N , Vinterrompant 
Un crime de lèse • Faculté , qui ne se peut assex 
punir l 

ToiMiTTi» ironiquement. 

Vous avez raison ! 

M. PVRGON,i Argau» 
Je TOUS déclare que je romps commerce avec 
vous ! 

* A R G A N, 

C'est mon frère.... 



COMÊDIE-BALLET. ii^ 

M. PuftGOH, l'interrompant. 
Que je ne veux plus d'alliance avec tous 1 

ToxNiTTi, irouifuemtttt* 
Vous ferez bien ! 
M. PURGOMy à Argan , en lui montrant un papUf 
qu'il déchire. 

Et que • pour finir toute liaison arec tous > voilà 

la donation que je faisois à mon neveu, en faveut 

du mariage! 

Argan. 

C'est mon firere qui a fait tout le mal! 

M. P u R G o H. 

Mépriset mon clystere ! 

A R G A H. 

Taites-le venir , je m'en vais le prendre, 

M. PURGON. 

Je vous auroîs tiré d'affaire , avant qu'il fût peu* 

ToiNiTTi, ironiquement, 
II ne le mérite pas ! 

♦ m. PuR«oK,â Argau, 
J'allois nettoyer votre corps , et en évacuer en- 
tièrement les mauvaises humeurs i 

Argan, à Biralde, 
Ah ! mon frère ! * 

M. P u R G o N. 

St je ne voulois plus qu'une douzaine de médo- 
«ines pour vuider le fond du sac! 

ToiNSTTB, ironiquemtut, 
U est indigne de vos soins l 
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M. PuR60N,d Argau, 

Mais* puisque vous n'âvex pas voulu guérir pat 
mes mains....* 

A R G A N , Viattmmpaau 
Ce n'est pas ma faute ! 

M. P u R- G o N. 
Puisque vous tous êtes soustrait de l'obéissance que 
1*.on doit à son Médecin.... 

ToxNiTTi, Viuttmmfont , wrte ironie^ 
Cela crie vengeance! 

M. P V R G o K. 

Puisque vous vous 8tes déclaré rebelle aux remèdes 
que je vous ordonnois.... 

A R G A N , l'iutemmfnim 
Eh ! point du tout. 

M. P u R G o K. 

J'ai à vous dire que je vous abandonne i votre 
mauvaise constitution » à Tintempérie de vos entrail- 
les , à la corruption de votre sang , à Pâcrtté de 
votre bile » et à la féculence de vos humeurs 1 
ToiNBTTt, ironiquement* 
C'est fort bien fait ! 

A R G A N t k M, Purgott» 
> Mon Dieu!.... 

M. PVRQOK, VintÊTTompanu 
Et je veux qu'avant qu'il soit quatre jours tous 
deveniez dans un état incurable ! ..•• 

A R G A N 9 ViaterrompoMt, 
Ah ! miséricorde ! 

M. PVRCON. 
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M. P U R. G O N. 

Que vout tombiex dans la bradipepsie!.... 
A K <• A M , Vintirrotiipant, 

M* Purgon i 

M. P V ft G o if . 

Delà bradipepsie, dans la dispepsie !.... 

A n G A N , VinierromptMU 

M* Purgon? 

M. P un G ON. 

De la dispepsie , dans l'apepsie !.... 

A n G A N , Viaterrompanu 
M. Purgon ? 

M. F u E G o N. 

De l'apepsie, dans la lienterie I.... 

A IL G A N y Vinterrompaau 

M. Purgon ? 

M. P v n G o K. 

De la lienterie , dans la dissenterie !..*•' 
A R G A N , l'interrompante 

M. Purgon } 

M. Pou GO K. 

De la dissenterie , dans Thydropisie -.'.... 

A R G A N, l'interrompant, 
M. Purgon? 

M. P u R « o H. 

De rhydropisîe , dans la privation de la vie , ok 
TOUS aura conduit votre folie î 

( Il sort , et Toiaetu le suit. ) 



M 
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SCENE VIL 

ARGAN,BÉRALDI* 
Aro AN, à part, 

Ah ! mon Diea < je suis mort !..*. ( A B/raîJU») 

Mon frère , vous m*âvei perdu I 

1) fi R A L x> I. 

Quoi ! qu'y a-t-îl ? 

A R G A N. 

J^ n'en puis plus!.... Je stns d<ja qut lâ M&Ie- 
cine se venge i 

BÉRA LD 1. 

Ma foi ! mon frerc , vous 6tes fou } et je ne voa- 
drois pas , pour beaucoup de choses , qu'on vous 
vît faice ce que vous faites!.... Tarez* vous un peu » 
je vous prie ; revenez à vous-mSme , et ne donner 
point tant à votre imagination ! 

A R G A N. 

Vous voyez , mon frère , les étranges maladies 
dont il m*a menacé ? 

B ]& R A L t> I. 

Le simple homme que vous 8tes ! 

ARG A N. 

II dit que je deviendrai incurable, avant qu'il toU 
quatre jours ! 

BÂR ALD B. 

Eh ! ce qu'il dit que fait-il à la chose ? Bst-ot un 



COMÉDIE. BALLET. i)i 

oracle qui a parlé ? Il lemble , à vous entendre , 
que M. Furgon tienne dans ses mains le filet de vos 
jours i et que , d'autorité suprême , il vous Talonge 
et vous le raccourcisse , comme il lui plaft i Songez 
que les principes de votre vie sont en vous > même , 
et que le courroux de M.. Purgon est aussi peu ca- 
pable de vous faire mourir que ta remèdes de vous 
iairc vivre .'.... Voici une aventure , si vous voulea , 
à vous défaire des Médecins i ou , si vous êtes né à 
ne pouvoir vous en passer , il est aisé d'en avoir un 
autre , avec lequel , mon frère , vous puissiez courir 
un peu moins de risque. 

A s G A M. 

Ah ! mon frère , il sait tout mon tempérament » et 
la manière dont il faut me gouverner. 

B £ R A L D I. 

Il faut vous avouer que vous 6tes un homme 
d'une grande prévention, et que vous voyez les 
choses avec d'étranges yeux ! 



SCENE VIII. 

TOINETTE, ARGAN, BÉRALDI, 
ToiNiTTi, i Argan, 



Mo 



loKsiiuR, voilà un Médecin, qui demande à 
vous voir* 

M ij 
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AR G AM» 

Ih .' quel Médecin ? 

TOINITTH.- 

0n Médecin de la Médecine. 

A KG A R. 

Je te demande qui il esc ï 

T O I M X T T B. 

Je ne le connoi» pas ; mais il me ressemble commo 
deux gouttes d'eau , et si je n*écois sûre que ma 
mère étoit honnête femone je dirois que ce seroit 
quelque petit frère , qu*eUe m'auroii donné » depuis 
le trépas de mon père. 

A K G A N. 

fais-le venir. 

( Toinettt sort, ) 



SCENE i X. 

ARGAN,BÉRALDE». 

B É It A L X> 1. » 

V o V s 8tc$ servi i souhait ! Un Médecin tous 
quitte > un autre se présente. 

A ft G A H. 

ï*ai bien peur que vous ne soyîcz cause de quelque 
malheur ! 

B É H A L D 1. 

Incore ?..., Voijs en revenez toujours là l 
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A R G A M. 

Voycx-voui ? j*ai sur le coeur toutes ces maladies- 
U > que je ne connois point , ces...* 

SCENE X. 

TOINETTE, enMédec'yiy ARGAN , BJÊRALDC. 

TOIMSTTX, à Arg(Ht, 

IVl o K s I s V R , agréez que je vienne vous rendre ri* 
site , et TOUS ofirir met petits services » pour toutes let 
saignées «t les purgations dont vous auiex besoin. 

ARG AN. 

Monsieur , je vous suis fort obligé. ... {Btu,. 'è 
Béralie, ) Par ma foi i voilà Toinett«, elle-même. 

TOINETTX. 

Monsieur » je vous prie de m'excuser ; j'ai oublié de 
donner une commission à mon valet : je reviens tout-i- 
rheuie>. 

\ Elu son, l 



Miij 
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SCENE X L 

ARGAN,BÉRALDS«. 



A R G A N» 



Eh! 



I! ne dirîez-TOos pas <iue c'est eflFectivement Toi-* 
nette ? 

B É R A I. D E», 

II est Vcai ^ue la ressemblance est tout- i-faît grande f 
Mais ce n'tSk pas la première fôir qu'on a vu ces sorte» 
àt choses, et les histoires^ne som pleines que de ces; 
Jeux de la nature. 

Ar G A N. 

Pour moi > j'en uiis surpris { et. •.. 

N ' ■ ■ , ■ ■ ' ^3 

SCENE XII. 

TOINETTE, ARGAN, BÉRALDE» 
ToiMiTTS, à Argan» 
%J V B voulex'vous , Monsieur ? 

A R G A N» 

Comment? 

TO INETTI» 

Ne m*avex-vous pas appelldcè 
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Moi? non. 

XoiNmTTE^ 

Il faut donc que les oreilles m'aient corné? 

ARG AN. 

Demeure «n peu ici , pour voir comme ce Médecift 
te ressemble. 

T O miTT K. 

Oui , vraîement!... J'ai afiFaire là-bas , et je Tai asie» 

vu! 



SCENE XIII» 

Ni BÉ^ALDE» 
A 1 t; A n. 

*ux , je croîcoîJ que cen'ïrt 

tes de ûci fwte* dares'- 
•m , ût notre rsîTif I *"'^ 

.^ iïQntéf que ifottl 
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SCENE XIV. 

TOINETTE, M M/êecln, ARGAN, SÊRALDI. 
TOIMITTX, à j4rga». 



M. 



loNSiivt , je TOUS demande pardon, d« tout moa 
coeur! 

A R G A N , hat, à B/xalde» 

Cela est admirable ! 

Toi mstti. 

Vous ne tronveiez pat mauvaia * Vil vous plaft , la 
curiosité que j'ai eue de voir un illustre malade comme 
vous ènt} «t votre réputation, qui t*étM4 par-ioiit , 
peut excuser la liberté que j'ai prise. 

A a G A N. 
^ansieur , je cuis votre serviteur ! 

TOINSTTS. 

Te vois , Monsieur, que vous me refardez fixement !... 
Quel ige croyei-vous bien que j'aie i 

A R G A N. 

Je crois que, tout au plus , vous pouvez avoir vingt- 
' six ou vingt-sept ans. 

To^NSTTl, rùa/. 
Ah! ah! ah! ah! ah! .. . J'en ai quatre^ viDgt-diz ! 

. ,. , A»<îAH» 
^ Quatrç:vmgt.dix I 
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TOIKITTS. 

Oui. . . • Vous voyez un effet des secrets jde mon Att » 
de me conserver ainsi frais et vigoureux». 

A K G A N , à Bérald)e* 
Par ma foi ! voilà un beau jeuiie vieillard, pout 
quatre-vingt-dix ans ! 

TOIKITTI. 

Te suis Médecin passager , qui vais de ville en ville » 
de province en province , de Koyaume en Royaume » 
pour chercher d*itlustre» matières h ma capacité , pour 
trouver des malades dignes de m'occuper , capables 
d'exercer les grands et beaux secrets que j^ai trouvés 
dans la Médecine. Te dédaigne de m'amuser à ce menu 
latras de maladies ordinaires , à ces bagatelles dexbu' 
matîsmes et de fluxions > à ces fiévrotes , à ces vapeurs 
et à ces migraines ! Je veux des maladies d'importance » 
de bonnes fièvres continues , avec des transports au 
cerveau , de bonnes fièvres pourprées , de bonnes pes- 
tel, de bonnes hydropisies formée» , de bonnes pieu- 
tésiss, avec des inflammations de poitrine. C'est là que 
Je me plais, c'est là que je triomphe; et je voudroîs. 
Monsieur, que vous eussiez toutes les maladies que je 
viens de dire , que vous fussiez abandonné de tous.les 
Médecms , ddscspéré , à l'agonie , pour vous montrer 
l'excellence de mes remèdes et l'envie que i*aurois.de 
TOUS tendre service ! 

A R G A N. 

Te vous suis obligé , Monsieur , des bontés que voa« 
avez pour moil- 
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ToiMlTTli lui prenant le Iras, 
Donnex-moi vQtre pouls...* {A fart.) Allons done» 
^ue l'on bitte comme H fftat! ... Ah ! }c vous ferai bieq 
«lier comme vous devez i... Ouais! ce.pouls-U fait l'im' 
pertinent*... Je vois bien <|ue vous ne me connoîsseï pas 
encore., . . ( ^ ^qf<w. ) Qui est votre Médecia i 

A R C ▲ M. 

M* Purgoa. 

TOINSTTI. 

Cet homme-là n'est point écrit sur mes tablettes, 
entre les grands Médecins. ... De <|Uoi dit-il que tous 
Ites malade? 

A a G A M. 

Il dit que c'est du foie, et d'autres disent que c'est d« 
te rate. 

TOINSTTI. 

Ce sont tous M& ignorans } c'est du poumon que voius 
ites malade* 

A a G A N. 

Z>u poumon } 

TOIMITTI. 

Oui. . . . Que sentez-vous } 

A R G A N. 

Je sens , dé tems en tems , des douleurs de t^e. 

T O X N I T T «. 

Justement, le poumon! 

A a G A K. 
Il me semble , parfois » que j'ai un voile devant Icv 
yeux. 

To;nitt«. 
,U poumon! 
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A ne A N. 

)*ii quelquefois des maux de cœur. 

l'OIMBttS» 

Le poumon! 

A R 6 A N. 

Je sens parfois des lassitudes par tous les membres. 

TOINITTE. 

Le poumon ! 

A R G A N. 

tt quelquefois il me prend des douleurs dans le ven- 
tre , comme si c'étoit des coliques. 

TOINIIT». 

te poumon!... Vous avet appétit à ce que rout 
mangez? 

A&6A ». 

Oui, Monsieur. 

ToXNBtTt. 

Le poumon ! . . Vous aimez à boire lui peu de Vin ) 

A R G A N. 

Oui, Monsieur. 

TOINITTS. 

Le poumon ! ... 11 vous prend un petit sommeil aprèt 
le repas , et tous 8tes bien aise de dormir i 
Argam. 
Oaî^ Momieur. 

TOlMITTt. 

Le poumon , le poumon, tous dis>je ! *. • Que toiit 
erdonne votre Médecin pour votre nourriture} 

A RG AN. 

Il m'ordonne du potage. 
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T • m ■ T T I. 

BeUToUille! 

Ignotant! 

DuTcau* 

JffMOBil 

Bcsbouilloni* 

Ignorant ! 

Tes oeufs frjûs. 
Igaocant ! 

A K G A »• 

It le soir des petits pruneaux , pour lichei le TCatce. 

TOXNITTI» 

Ignorant ! 

AAC AN. 

Kt> sur-tout » de boire mon Tin fort trempé. 

TOINSTTS. 

IgMrantut , ignerdBta , igaoraatum Il hut boire 

▼otre vin pur; «, pont épaissir votre sang, qui est 
trop subtil , îl faut manger de bon gros bceuf , de bon 
gros porc , de bon fromage de Hollande , du gruau et 
durix , et des marrons et des oublies , pour coller et 

conglutîner. 



A&C A If. 

To im TTi* 
A 1. G A ir. 

TOXMITYI* 

A K G A K, 
TOIXSTTI* 
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tbnglutiner. . . . Votre Médecin est une b€tc. . • . Je 
veux vous en envoyer un de ma main , et je viendrai 
▼ou« voir, de tcnw en tems , tandis que je serai en cette 

ville. 

f A H G A M. 

Vous m*«bligcrez beaucoup ! 

T o I N ET T a , lui reprenant son. Irat, 
Que diantre faites^vout de ce bras-ià t • 

A » C A ïf . 

Comment \ 

TOINITTI. 

Voilà un brasque je meferois couper, tout.à-rheure, 
ti j'écois que de vous. 

„ - . , . A R G A M, 

He, pourquoi ? 

TotNETTï. 

Ne voyez-vous pas qu'il tire k soi toute la nourriture) 
et qu'il empêche ce côté- là de profiter i 
A R G A v. 
Ouï ; mais j*ai besoin de mon bras ï 

To INt T T I. 
Vous aver. là aussi un oeil droit que je me ferois cr8 j 
vcr , si j*écois tn votre pla,ce. 

A it G A K. 
Crever un ail ? 

î o I N 1 T T 1, 

Ne voyez-vous pas qu'il Incommode Tautre » et lui 

dérobe sa nourriture. Croyez^moi , faites- vous. le 

crever , au plutôt \ vous en verrez plus clair de l'oeil 

gauche. . . 

M 
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C«U a'en pas ^osé ! 

T O I M I T T t» 

Adieu. «.. Je suis fâché de vous quitter si- tdt; m2?s 
îl fiut que je me trouve à une grande consulution qui 
te doit faire 9 pour un homme qui momut hier. 

A R G A M. 

Pour «n homme qui mourut hier i 

TeiMlTTI. 

«tti , çottt avlMt et voir ce qu'il auroit fallu lui fahe 
^ur le guérir. . . . Jusqi^'au revoir ! 

A s. G A M. 

Vous savex que les malades ne reconduisent point) 
( Teiuetu sort, ) 



SCENE XV. 

AUGAN.BÉRALDi. 
B i & ▲ L D 1. 

Voila un Médecin , Traiement, qui paroît fort 
babile! 

A H 6 A K, 

Oui { mais il va un peu bien vite £ 

B i K A X. D 1. 
Tous les grands Médecins sont comme cela ! 

A»6AM. 

Me coupct ua brai» cl am ciercr un oeil » tfia 
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qnt l'autre le porte mieux ?.... J'àime bien mieux qu'il 
ne se porte pas »i bien ! La belle opératioii , de mt 
rendre borgne «t manchot l 



SCENE XVI. 

TOINETTB, AKGAN, BÉRALDE. ; 
ToiMiTTly.i pan , «nfâgnaut de parler à fiulqu*um* 

Allons . allons, je suis Totro serrante !.m Je n'ai- 
fos envie de rire t 

A ft G ▲ K • 

Qtt*est-ce que c'est ? 

To IK ITT ». 

Votre Médecin , ma foi ! ^ui me Touloit titer It 

pouls. 

Ar 6AH , à Béralât, 

^ojvif un peu » 1 rSg e de quatre-vingt dix ansd 

B t It A L D X. 

Oh çà , mon frère y puisque voilà votre M. Pun- 
gon brouillé avec vous , ne voulez -vous pas quA 1» 
vous parle du parti qui s'otfre pour ma. nièce \ 

A X 6 A N. 

Won, mon ftere> je veux la mettre dan» nn cou- 
vent , puisqu'elle s'est opposée à mes volontés, je 
vois bien qu'il y a quelque amourette là -dessous} 
et j'ai découvert certaine entrevue secrète » %u'on.iie;: 
Mit pas que j'aie 'découTcxtei 



»44 LE MALADE IMAGINAIRE ; 

B É » A L D B» 

£h ! bien , mon -frère , quand il y atiroit quelque 
petite inclination , cela seroicll si criminel ( et riea 
peut-il vous offenser , quand tout ne Ta qu*à des 
choses honnêtes , comme le mariage ? 

A R G A K. 

Quoi qu'il en soit, mon ftere , elle sera Religieuse ( 
c'est une chose résolue ! 

B £ & A L ]> «• 
Vous voulez faire plaisir à quelqu'un ? 

A R C A M. 

Je vous entends.... Vous en reveneï toujours U , ei 
ma femme vous tient au cceur i 

B^ R A L DB. 

£h! bien, oui, mon frcre, puisqu'il faut parler à 
coeur ouvert , c'est votre femme que )s veux dire s 
et, non pins que l'entêtement de la Médecine , >« 
ne puis vous souffrir rentStement où vous êtes pour 
•lie , et voir que vous donniez « tête baissée , dans 
tous les pièges qu'elle vous tend ! 

TOINSTTI. 

Ab ! Motisieur , ne parlez point de Madame : c'est 

une femme sur laquelle il n'y a rien à dire i une 

femme sans artifice , et qui aime Monsieur , «^ut 

l'aime.... Qn ne peut pas dire cela i 

A R G A M • à B/ralde, 

Pemandez-Iui un peu les caresses qu^elIe me fait ? 

ToxNRTTSf à J^draldf^ 
Cela «st vrai i 
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A ft »A M , i B/mld*. 
^'Inquiétude que lui donne ma maladie ^ 

ToiMlTTS, à Béralde» 
Assurément ! 

A K G A y , i B/raldi, 
It les tmnt et les peines qu'elle prend autour d« 
moi? 

ToiwiTti, à- B/ralde» 

n est certain.*.. Voulez -vous que }e vour con- 
vainque et TOUS fiasse voir , tout'i-l'heure , comme- 
Madame aime Monsieur ^... {A Argau.) Monsieur , 
touffirez que |e lui montre son béjaune 9 et le tiiiu 
tf*erreut i 

A K G A N. 

Comment } 
ToiKETTi, bii montrant une eKàite-tongne: 

Madame s*cn va revenir } mettez-vous» tout étendu* 
dans cette chaise , et cohtrefâites le mort. ... Vout 
verrez la douleur oh elle sera , quand |e lui dirai Ux. 

nouvelle. 

A R G A R . 
Je le veux bien^ 

TOIMITTIh 

Oui ; m:^s ne la laissez pas iong-tems dans- ItrâéU 
tcspoir, car elle en pourroit bien mourir!. 
Aa tf A 1*. 
laisse-moi faire î 
TomiTTi, i Bimiâe , en lui mmumn»- wscBÎîwr 
voisin, 
Cacbez^vmi* » vmu > dans ce coin-li. 

M iit 
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SCENE XVII. 

ARGAN, TOINETTE. 

A it G A N , S* mettant , tout de son long, sur une ehaissê- 

longue. 



N- 



'Y a-t-il point quelque dang;ei à contrefiiie !• 
mort i 

T o I N I T T I. 
Kon, non.... Quel danger y auroit-iH.... Étendez^ 
vous là seulement. Il y *aura plaisir à confondra 
votre frère. .. Voici Madame ; tenez-vous bien. 



SCENE XVIII. 

BÏLINE» ARGAN) e'tendu dans sa ehaite-ïoagut f 
T O l N a T T E. 

ToiNETT», feignant de ne pas voir Be'tiae» 

Ah ! mon Dieu !.«.. ah! malheur !..., Quel étrange 
accident ' 

B £ L I V I. 

Qu'est-ce , Toinette ? 

TOINSTTI. 

Ab Madame i 

B t L I K I* 
Qu'y *-t-il l 
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T O I M 1 T T 1* 

Votre mzù eit mort ! 

B i L I M !• 

Uon nuri est mon i 

, T O I II B T T E. 

HéUs ! oui I le. pauvre déftint est txipuU i 

' BAlini. 

Assurément? 

TOXNXTTI. 

Assurément !... Personne ne tait encore cet accidenfe-^ 
là} et je me suis trouvée ici- toute seule. Il vient de 
passer encre mes bras. Teaex , le voilà , tout de soo 
long, dans cette chaise. 

. B i L I M 1. - 
r le Ciet en toit loué ! Me vollft délivrée d^on 
grand fardeau !.... Que tu es sotte , Toinette , de 
('affliger de cette snort ! 

TOIN ITTl. 

Je pensois. Madame, qu'il fallût pleucer 2 
n A 1.1 NI. 

Va, va, cela n'en vaut pas la pçi&ei Quelle perte 
est-ce que la sienAe, ce de quoi secToiciilsur-ki 
terre} Un homme incommode à tout le monde » 
nul-propre y dégoûunt i sans cesse un lavement , ou 
«ne médecine dans le ventre > mouchant , toussant , 
crachant toujours ; sans esprit , ennuyeux , de roau* 
vaise humeur; fatiguant, sans cesse, les gens, et 
grondant, jour et nuit, servantes et valeu! 

TOINSTTI. 

Voilà une bcUe oraison funèbre l 
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B £ E T K I. 

Il faut, Toinette, que tu m'afdes k exécuter mon- 
dessein ^ et tu peux croire 4*^*en me serrant t» 
récompense est sûre. Puisque r p»r un bonheur , per- 
sonne n'ese encore averti dr la chote » portons - le 
dans son. lit» et tenons eette mort ctcliée , jusqu'à 
ce que j*aie fiait mon «fiairev U j » àc$ papiers , it 
7 a de l'argent dont je me veux saisir ; et il n'esc 
pas juste que j*aie passé sans fruit , auprès de lui , 
mes plus bellet années ! Viens, Toinette , prenons vob^ 
pararant toutes les cleft, 

A K G- A it y i« fmm/ Irtupumetiu 
Doucement î 

B < 1 1 vr 1 , effmy/e% 
MMitf 

A.RQAW* 

Oui , Madame ma. femme , c'àt iàrAi que voé»- 
»*aimez ? 

Toiifti-Tï, wte «n fkint /tmmtmtut. 

Ah ! ah 1 le défunt n^est pat mort } 

A a « A H,. À Bitbu qui sort, 

te nirs biefi-aise de voir votre amitié , et d'avoir 
entendu le beat» panégyrique que vous avez fait de 
moi ! Voilà un avis au Lecteur , qui me rendra sag^e 
à l'avenir , et qm m'empêchera de Êiire bien des, 
thèses! 
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SCENE XIX. 

BÉRALDB, sortant àt l'endroit oi il t'Aolt cachet 
ARGAN, TOIN ETTI. 

B Ak ALDZ, 

JlIé bien , mon £rere , vous le voyet ? 
ToiNlTTl, à Argam. 
Par nuL foi ! je n*auroi$ jamais cru cela { mais j'en- 
tends Totre fille.... remectez^vous comme vous étiez* 
et voyons de quelle manière elle recevra votre mort. 
C'est une chose qu'il n'est pas mauvais d'éprouver i 
et, puisque vous êtes en train , vous connoftrez 
par- là les sentimens que votre famille a pour vous« 
( Béralde va «neore se cacher , et Argon, se recouche sur 
sa chaite'longue, ) 



SCENE XX. 

ANGÉLIQUE, ARGAN, TOINlTTI« 

TolNlTTi, i part , et feignant de ne pas vêlr ■ 
Angili^» 

O CiiL ! Ah ! fâcheuse aventure ! Malheureust 

journée ! 

AmgAliqui. 

Qa*a»-ttt» Toinette, et de quoi pleures-taS 
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TeiNITTl. 

If lias ! ^'ai de tristes nourelles à vous donner ! 
Ih i quoi i 

TOINITTI. 

Votre père est mort ! 

An G it iQ^vi. 
Mon père est mort , Toineue { 

T o I W 1 T T 1» 

Oui ; TOUS le voyez U : il vient de mourir, tout^ 
i^rheare, d'une foiblesse qui lui a pris. 
AngAliqui. 

O Ciel ! qudie infortune ! quelle atteinte cruelle ! 
tiélas ! faut- il que je perde mon père , la seule chose 
qui me restoit au monde > et qu'encore • pour un 
surcroît de désespoir , je le perde dans un momcai 
•à il étoit irrité contre moi ! Que deviendrai- je, 
malheureuse 1 et quelle consolation trouves après un« 
si grande perte? 



SCENE XXL 

CUANTB» ARGAN, ANGiLIQUE, TOINITTI. 

C L i A M T t. 

l^u'aviï-vows donc, belle Angélique, et qa«t 



_ maJbewi: pleurcst'Toutè 
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AncAliqui. 
Hélas • je pleure tout ce que dans la ▼ie Je poo- 
^ois perdre de plus cher et de plus précieux ! je pleure 
la mon de mon père ! 

C L É A N T Z« 

O Ciel l quel accident J quel coup inopiné ! Hélas! 
après la demande que j'avois conjuré votre oncle de 
lui faire pour moi , je venois me présenter à lui j et 
tâcher , par mes respects et -par mes prières , de dis- 
poser aon cœur à voua accorder à mes tgcux. 

ÀM«iLXQVI. 

Ah ! Cléante , ne parlons plus de rien z laissont- 
là toutes les pensées du mariage. Apris la perte de 
«len père, )e ne tcux plus être du monde , et j*y 
xenonce pour jamais.... ( A pan,) Oui , mon perc, 
ai j'ai résisté tantôt à vos volontés, je veux suivre, 
du moins , une de vos intentions , et réparer pa^là 
le chagrin que je m'accuse de vous avoir donné !«... 
{ Se jettatu à serf;enoux») Souffrez, mon perc , que je 
Yous en donne ici ma parole , et que je vous em« 
brasse pour vous témoigner mon ressentiment. 
A a G A N , /* releyant , <t embrassant AniMfné* 

Ah! ma fille .' 

AKGlLiqui, s€ relevaut aree ejfroU 

Allie! 

A H € A H. 

Viens ; n*aie pohit de peur ; je ne suis pas mort. 
Va , tu es mon vrai sang , ma véritable 6lle , et je 
Mis ravi d*atoic vu ton bon naturel 1 
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SCENE XXII. 

BiRALDE , ARCAN , ANGÉLIQUE , CLUKTI» 
TOINETTE. 

ÀMCtLiqvi, à Argan, 

Ah! quelle surprise agréable î.... Mon père, puis- 
que , par un bonheur extrême , le Ciel vous tedonii» 
à mes VŒUX , souffrw qu'ici je me jette à vos pieds , 
pour vous supplier d'une chose!... ( ElU se rejettem» 
pitâs M ton pen. ) Si vous n*ôtcs pas favorable au 
penchant de mon cocut, w vous me refuser Cléante 
pour époux , |e vous conjure, au moins , de ne me 
point forcer d'en épouser un autre. C'est toute la 
(race que je vous demande 1 
CLtANTK, se jettaut aussi aum geMUx d'Argon, 
Ehî Monsieur, laissez -vous toucher à ses prières 
•t aux miennes ; et ne vous montrez point con- 
traire aux mutuels empressemens d'une si belle in- 
clination ! , , . 

Bl&RALDl,a Argau, 

Mon frère , pouvei-vous tenir là-contre ? 

ToiNlTTE, à Argan, 
Monsieur , serex-vous insensible à tant d'amoari 

A a «A M. 
Qu'il se fasse Médecin , je consens au mariage !...; 
( A CUaiue. ) Oui , faites-vous Médecin, je vous donne 
ma fille, 

Cléamti. 
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C L it A M T s. 

Très-volontiert , Monsieur. S'il ne tient qu'à cela 
fout être votre gendre, je me ferai Médecin; Apo- 
thicaire même , si tous voulez. Ce n'est pas une 
aflaire que cela , et je ferois bien d'autres choses pour 
obtenir la belle Angélique ! 

RÉaALDi,i Argm. 

Mais, mon frère , il me vient une pensée. Faites. 
TOUS Médecin , vous-m8me. La commodité sera en- 
core plus grande d'avoir en tous tout ce qu'il vous 
faut! 

ToxKlTTi, à Argai, 

Cela est Trai. Voili le yrai moyen de tous guérir 
bientôt i et il n'y a point de maladie si osée que 
4e se jouer à la personne d'un Médecin ! 
A a G A K , à Béralde. 
Je pense , mon frère , que vous vous moquet de 
moi i est-ce que je suis en i^e d'étudier } 
B lia A L D 1. 
Bon ! étudier i Vous êtes assez savant s et il y e» 
a beaucoup parmi eux qui ne sont pas plus habiles 

que vous ï 

A a G A N. 

Mais il fout savoir bien parler Latin , cenneltrc Iti 
maladies , et les remèdes qu'il y faut faire. 
Bi a AL D B. 
En recevant la robe et le bonnet de Médecin vont 
appvendrez. tout cela i et vous cerex après plus habilf 
que f ous ne voudrez i 

O 



Xî4 LE MALADE IMAGINAIRE , 

A & G A K. 

^aoi ! l'on sait discourir sur les maladies , quand 
on a cet faabit-là i 

B i K A L D 1. 

Oui ; Ton n»a qu'à parler avec une robe et un 
bonnet , tout galimathias devient satant , et toute 
sottise devient raison. 

ToiNETTl, à Ar%an, 
Tenez, Monsieur, quand il n'y auroit que Totre 
barbe, c'est déjà beaucoup, et la barbe fait plus de 
la moitié d'un Médecin ! 

Cléanti, à Argaa* 
En tout cas , je suis pt8t à tout. 

B&RALDI, À AT%aa, 
Voulez-vous que l'afFaire. se fasse tout-à-rhcure I 

Ane AK. 

Comment ! tout-i-l'hcure \ 

B £ IL A L D !• 

Oui , et dans votre maison. 

A R G A N. 

pans ma makon ? 

B É R A L O !• 

Oui ; je connois une Faculté , de mes amies » qui 
viénilra , tout-à-l'heure , en faire la cérémonie dans 
votre salle. Cela ne vous coûtera rien, 

A R G A M. 

Mais, moi, que dire , que répondre? 

BÉRALZ>1. 

•On TOUS instruira, en deux mots, et l'on votts 
donnera , pai écrit , ce que vous devci dire*.., AUcr- 
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Toas-en vous mettre en habit décent. Je vais les en- 
Toyer quérir. 

A K G A M. 

Allons , voyons cela. 

{Il sort, ) 



SCENE XXIII et dernière. 

BÉRALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE , TOINITTI. 

CljÊanti, à B/ralde, 

^^ui voulez-vous dire , et qu'entendez -vous avec 
cette Faculté de vos amies i 

ToiNBTTl, à Biralde, 
Quel est donc votre dessein \ 

BiR A L DI. 

ne nous divertir un peu ce soir, tes Comédiens ont 
fait un petit Intermède de la réception d'un Médecin, 
avec des danses et de la musique; je veux que nous 
en prenions ensemble le divertissement , et que mon 
frète y fasse le premier personnage. 
Amgi&lique. 

Mais , mon oncle , il me semble que vous ▼•os 
louez un peu beaucoup de mon père } 

B É It A L o X. 

Mais , ma nièce , ce n*est pas tant le jouer qut 
s*accommodcr à ses fantaisies. Tout ceci n'est qu'entre 
nous. Kous y pouvons aussi prendre chacun un per- 

O ij 
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sonnage , et nous donner ainsi la Comtfdie , les ont 
aux autres. Le Carnaval autorise cela.... Allons vht 
préparer toutes choses. 

Cli&ants» à Attg^iqui* 
T consentez-Tous ? 

AHOiLIQVl. 

Qui , puisque mon oncle nous conduit» 



Fin du troisième Acte» 
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TROi;5lEME INTERMEDE. 

PREMIERE ENTRÉE DE RALLBT. 

{Des Tapissiers viennent, en dansant, f réparer la salU g 
et placer les hancs en cadence, ) 

SECONDE EKTRÉfi DE BALtET. 

( Marché d* la Faeulti de Mideeint , au. son, des instrwm 
mens» ) 

,{ Les porie-seringuef , représentant tes Massiers , entrent 
les premiers, Àpris eux, viennent, deux â deux, les 
Apothicaires, avec des mortiers , les Chirurgiens et les 
Docteurs , fui vàitt s* placer aux deux côtés du Thdatre* 
Le Pr/sident monte dans une chaire , qui est au milieu , 
et Argon qui doit Itre reçu Docteur, se place dans une 
chaire plus petite , qui est mu-devant de celle du Présl" 
dent, ) 

Ll PrÉSIDINT,. 'chantant, 

et 3AVÀNTrssiMX Doctoret ^ 
» Mcdicinae professores » 
» Qui hîc asseavbUti estis » 
»> Et vos aliri Messiorcs > 
» Sententiatum FacuUati* 
» Fidelet cxccutorcs , 
» Chirurgiani et A-poticaii » 

Vtf 
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y> Atque tota companiâ aastt : 
»Salus, honor et argentum > 
3» Atque bonum appetitum. 
M Non possum, docti confreti» 
y» En moi satis adm!rari , 
w Qualis bona înventio ' 

» Esc Medicî professio ; 
» Quam bella chosa est et bene troTata , 
s» Medkina Jila benedicta , 
»Qua:» suo nooiine solo, 
» Surprcnanti miraculo , 
a» Depuis si longo temport , 
»7 Facit à gogo Tîvere 
» Tant de gen» omni génère. 

» Pcr totam terram ridemas 
»Grandam vogam ubi sumus » 
»lt quod grandes et petit! 
»>Sunt de nobis infatuti. 
9» Totu5 tnandus currens ad nostros remtdiot t 
s> Kos regardât sicut Deos ( 
»Et nostris ordonanciis 
» Principes et Regec soumissos vîdetis. 

s» Donque il eii nostrs sapientis» 
» Boni sensûs atque pradendae , 
» De fortement travaillare , 
» A nos bene conservare 
» Tn tali credho , vog5 et honore j 
» Et prendere gardam à uon ucevere , 
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»Tn nostro docto Corpore» 

9» Quam pctsonas cspabilct, 

»Et totas dignas remplire 

»Hai plaçai bonorabilei. 
» C'est pour cda que nunc conrocife} tpâtf. 

v> et credo quod trovabitit 

» Dignam macerianr medici » 
1» In saranti homine q«e voici ^ 

» Lequel • in' cbosis omnibus » 

» Dono ad intecrogandum » 

a» El à fond exammandun» 

1» Vcttria capacitatibui. 
Ll PRiitiix DoctivK* rici/oiii; 

» Si mihi licentiam dat Deminus f raeses » 

s> Et tanti docti Doctorei , 

9> Et aitiftentes iHuttrct , 

» Très-sarenti Bachelieco 

w Qnem estimo et faonoro, 
» Donaandabo causant et racîonems qmre 

a» Opium facit dormire \ 

A K 6 a N , chantant, 
f> Mihi à docto Doctore 
st Domandacur causam ec rationem > quare 
•• Opium faeit dormire i 
>9 À quoi retpondee i 
» Quia est in eo 
» Yirtus dormltiTa , 
» Cu)us est natura 
«Scnsus aisoupiEo* 
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L I C H « U B. 

» Benè , benè » benè , benè tcspondere» 
M Dignus , dignus est întrace 
» In nostro docto Corpore. 
, . 1» Bénè , bçnè , lespondere. 
Ll sicoNO DoCTBVK, chatuaatk 
» Cum permissione Oominî Prxsîdis , 
y> Doctissimx Facultatis, 
t» Et totius bis nostrïs actis 
u Compinlx assîstantis , 
stDomandabo t!bi , docte Bachelière» 
9> Qux sunt remédia , 
» Que in maladiâ 
oDitte hydropisia 
99ConvenIt facere? 

A R G A M , chantoMt» 
s»CIysterium donare» 
» Posteà seignare > 
. o Ensuiu purgare. 

La C H <E V !.. 
« Benè , benè , benè , benè respondetf % 
» Dignus', dignus est întrare 
»>In nostro docto Corpore. 

LB TB«ISIBMB DOCTBUB, chOMittBU 

» Si bonum sejnblatur Domino Praesidi t 

»DoccissimaB Facultatif 

» Et companix prsesenti , 
»Domandabo tibi, docte Bachelière, 

»> Quae remédia, J&ecticii» 
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» Palmonicis âtque asmaticis 

s> Trotat à propos facere ? 

A ft G ▲ M , ehaatant, 

y> Clyiterium donare » 
99 Posteà seignare « 
» Knsuita purgare. 

L I C H <S U K. 

s>Benè, bend, benè , benè respondertt 
isDigmu, dignus est intrare 
» In nottro docto Corporc. 

La QVATI.I1MS DocTiom, ehantdmt. 

Ta Super illas maladiat • 
aoDoctus Bachelierus dixlt maravîllas; 
» Mais si non ennufo Dominum Praesldeni » 
Doctissimam Facalcatem , 
a» Et totam honorabilem 
)>Companiam ecoutantemi 
i»Faciam illi unam quautionem. 
» Dès hiero maladus unus 
» TombaTit in meas manus j 
»IIabec grandam fievram cum redoubltmeiitj»» 
» Grandam dolotem capitis • 
» Et grandum malucn au c6té » 
» Cum grandi difEcultate 
» Et pani à respirare. 
» Veillas mi ht dire , 
» Docte Bachelière » 
» Quid jlli facere { 
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A K G A N , €haiuaat, 

aCljsittiam donarct 

* nPMteà seignare, 
» Ensuita pargare. 

La ciN^wiiMi Do CT au», «iMMai. 

«> Mais si maladia 
f> Opiniatria 
n Non vult se garire > 
9 Qùid illi facere ? 

A a G A N , cAaftf «u. 

]D Clysteriimi «lonare , 

* » l'osteà seignare > 
)• Ensuita purgare. 

» R«seig.narc , rcpuigarc , et rcclystetisare^ 
La C H a V a. 

Benè , benè > bonè , benè rcsponderc ; 
«nignus, dignus est intrare 
» In" nostro docto Corporc. 

La PaÉsioaNT, à Argau , en chantant, 

»>jHras gardare statuta 
i> Per Facultatem praucripta » 
j»,Cvun sensu et jugeamento i 
A a G A M , chatttMt. 
» Juro l 
La PaisioaNT, chaatant^ 
i> Essare in omnibus 
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a> Consultationibus 
» Ânciéni aviso , 

» Auc bono% 

» Aut mauTaiso ? ^-' 

. A & G A N , chantant, 

» Juro ! 

Li PKisiDiNT, chantait, 

» De non jamais te servire 
» De remediis auciinis , 
y> Quam de ceux seulement doctae Facultatii » 
» Maladus dût-il crevare 
» Et mori de suc malo. 

A & G A M , chantant, 

»> Juro ! 

Li PrAsioint, chantant, 

»> Ego , cum îsto boneto 
) » Venerabili et docto , 

» Do no tibi et concedo 
9>Virtutem et pu'usanciam 
^^ » Medicandi , 

n Purgandî , 

» Seignandi , 

wPerçandi, ,.,, 

w Taillandi , * 

À Coupandi , 

)7 Et occidendi 
« Impuni pc£ toum terram» 
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TROISIEME BKTBÉE DE BALLET. 

( Lts Ckirurgiau et les ApoiîUeaires vUiutnt fùn U 
r/vérenet , e% eadeuee , à Argâ»' ) 

A K 6 A N , chaïuami. 

s> Grandes Doctores doctrine « 

» De la rhubarbe et du féné ; 
• Ce scroit $an» douta à moi choaa foîa , 

s> Inepta et ridicula , 

» Si j'alloibara m'engagearc 

» Vobix louangcas donare » 
j» Et entreprenoibam adjoutare 

» Des lumieras au soleilo , 

a» Et des étoilas au Ctelo , 

»Des ondas à Toceano, 

» Et des rosas au prîntano. 
» Agreate qu'avec uno moto 

» Pro toto Tcmercimento 
» Randam gratiam Carpoti tam docto. 
s>Vobis> Tobis debeo 
» Bien plus qu'à naturac , et qu'à patti m—, 

» Natura et patec meus 

tsHominem me habent factun; 

» Mais tes me, ce qui est bien plus, 

M Avetîs factum Medicum. 

y> Honor , favor et gratta , 

» Qui in hoc corde que Toilâ » 

» Imprimant ressentimenta 

i»Qtti dureront in satcula*. 

La CiKEOK. 
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L K C H (B U R. 

» Vivat, rîTat, vivat, vivat, cent fois vivat 

M Nqvus Doctor , qui tam bcnè parlât i 
» Mille, mille annls , et manget et bibat» 
»Et seignet et tuât. 

QUATRIEME ENTRÉE DE BALLET. 

( Tous Ut Chirurgiens et les Apothicaires dansent , au 
son des instnimens , et des voix , et des lattemeits de 
mains et des mortiers d'Apothicaires* ) 

La paKMiiR Chiku&gzik» chaataut, 

» Pu!sse-t-il voir doctas 

y> Suas ordonnancias » 

» Omnium Chirurgorum » 

» Et Apoticarum 

» Remplire boutfquas. 
Li Ch « u it. 
aoVtvat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat 

V* Novus Doctor , qui tam bcnâ parlât ! 
m Mille , mille annis , et manget et bibat » 

»£t seignec et tuât. 

Li sicoND Çhirvrgxsm, ckantaatf 
«Puisse toti anni 
3» Lui eisere boni 
•> Et favorabiles , 
3» et n'habcre jamaii 
» Quam pestas , verolas , 



t^ LS9^LAD£'lMAGIHAIR£,8cc. 

. *'* . 

,. Mflevras, pteittesia», ^ • • 
»>Huxu| de sang ^'i diss«i^1»ii|^ - 

Li Cr(B-vk.' '< 
ê 
9B Wrzt , vivat , tivat » virât , cent folt vivat 

» Movut Doctpc^ qui tam bcnè parlât ! 

^«UiiCUe» mille annit» et manget et bibatt 

s> Et teignet et (uat. » 

CINQUIEMi ET DERNttRE ENTRÉE DE B\U^T, 

( Ptndant fue le dernUr Cluatr chante, les ÉUdêe'ms , Um 
Chirtirglemt et les Jp^thlesires sortent, tons , 4*lo» leur 
W^iji n êMmêoiê , comme Us svaf mr/s, ) 
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